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PREFACE 


POUR  «  LES  VILAINES  BÊTES  » 


Vilaines  bêtes!  C'est  bientôt  dit. 
Y  a-t-il  vraiment  des  vilaines  bêtes, 
dans  le  sens  bête  et  dans  le  sens 
vilain  ?  C’est  ce  dont  on  pourra  juger 
après  avoir  lu  le  livre,  attrayant  et 
fort  documenté,  que  nous  présente 
M.  Armand  Leyrilz,  le  distingué  pré¬ 
parateur  des  sciences  physiques  et 
naturelles  à  l'Ecole  municipale  supérieure  J. -B.  Say ,  à  Paris. 

Boileau  le  disait,  bien  avant  nous  : 

Il  n’est  pas  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 
Qui,  par  l’art  incite,  ne  puisse  plaire  aux  yeux! 

M.  Armand  Leyrilz  sait  fort  bien  «  inciter  »  dans  cet  art  spé¬ 
cial.  Mais  il  fait  mieux  encore  :  il  «  documente  »  suivant  l’ex¬ 
pression  chère  à  notre  époque.  Il  prend  ses  vilaines  bêles  par  tous 


VI 


PREFACE 


les  côtés,  les  tourne ,  les  retourne,  les  dissèque,  les  examine  au  mi¬ 
croscope,  les  plume,  les  écorche,  les  blâme  et  les  admire. 

Oui  :  il  les  admire  !  El  il  nous  les  fait  admirer  !  Car,  dans  cette 
harmonie  sublime  de  la  nature,  dans  son  organisation  impeccable, 
dans  son  évolution  —  s'il  est  permis  de  lâcher  ce  gros  mot,  —  nen 
n’est  négligeable,  rien  n’est  négligé.  Vilaine  bête,  soit  !  pour  ceux 
quelle  attaque  :  intéressante  bête  pour  ceux  qui  l'observent  :  bonne 
bête  pour  ceux  qui  sont  vilaines  bêtes  comme  elle  :  telle  est  la  bête. 
Tout  est ,  parmi  les  bêtes,  vilaine  bête  comme  cela,  à  tour  de  rôle. 
Fort  heureusement  pour  nous,  M.  Armand  Leyritz  a  laissé  l'homme 
de  côté  dans  sa  nomenclature  :  que  nous  eût-il  dévoilé  ! 

Du  temps  que  les  bêtes  parlaient 
Les  lions,  entre  autres,  voulaient 
Être  admis  dans  notre  alliance, 

a  dit  le  bon  La  Fontaine. 

Il  y  a  beau  temps  que  les  lions,  entre  autres,  ne  parlent  plus. 
Mais  toutes  sortes  d'autres  bêtes  entrent,  que  nous  le  voulions  ou 
non,  dans  notre  alliance.  Les  unes  en  amies,  en  camarades,  en 
alliées  :  hélas  !  nous  dévorons  celles-lâ,  bœufs,  moutons,  poulets, 
oiseaux,  poissons.  Les  autres  pour  nous  dévorer,  fauves,  serpents, 
moustiques,  sans  parler  des  microbes,  des  terribles  et  fameux  mi¬ 
crobes,  dont  le  domaine  est  tout  à  la  fois  si  intime  et  si  grand. 

Notre  auteur  n'a  point  descendu  l'échelle  jusqu'aux  microbes.  Il 
se  contente  de  qualifier  «  vilaines  bêtes  »  el  de  traiter  comme  telles, 
les  bêles  voisines  de  nous,  usuelles  en  quelque  sorte,  disgraciées  et 
comiques,  utiles,  jusqu'à  un  certain  point,  ou  nuisibles  :  araignées, 
rats,  crapauds,  vipères,  puces,  punaises,  poux,  ce  qui  se  traîne,  ce 
qui  pique,  ce  qui  grouille. 

Il  leur  reproche  souvent  d’être  très  laides,  parfois  aussi  d'être 
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nuisibles,  et  leur  accorde,  par  contre,  ce  qu’elles  ont  de  bon  :  c'est 
bien  jugé.  La  pharmacopée  ancienne  avait  en  grande  estime  les 
débris  de  ces  vilaines  bêtes.  M.  Leyrit:  ne  manque  pas  de  l'indiquer 
et  de  nous  montrer  comment  on  les  employait  frites,  bouillies,  écor¬ 
chées,  en  poudre  ou  en  cataplasmes.  Les  synthèses  savantes  ou  les 
mélanges  de  nos  chimistes  actuels,  nous  donnent-ils  beaucoup  mieux 
pour  soulager  l'humanité  souffrante  ou  pour  V empêcher  de  mourir  ? 
En  tous  cas,  on  procède  plus  proprement,  c’est  déjà  quelque  chose. 

Au  point  de  vue  que  nous  pourrions  appeler  philosophique,  notre 
auteur  nous  accoutume  a  voir  les  vilaines  bêtes  avec  intérêt,  et  c'est 
une  thèse  féconde.  Il  nous  préserve  ainsi  de  la  répulsion  pour  les 
choses  nouvelles,  de  la  «  néophobie  »,  ou  horreur  de  tout  ce  qui 
est  inconnu,  de  tout  ce  qui  est  nouveau,  maladie  trop  commune  à 
l'humanité. 

Le  premier  qui  vit  un  chameau 
S’enfuit  à  cet  objet  nouveau  : 

Le  deuxième  approcha,  le  troisième  osa  faire 
Un  licou  pour  le  dromadaire. 

L’accoutumance  ainsi  nous  rend  tout  familier. 


M.  Armand  Leyrit:,  dédaigneux  de  l'accoutumance,  a  passé  réso¬ 
lument  le  licou  scientifique  et  littéraire  au  cou  de  ses  vilaines  bêtes  ; 
on  le  suit  volontiers  dans  la  visite  de  sa  curieuse  Arche  de  Noé.  Il 
nous  montre  ses  sujets  dans  leurs  avantages  ou  dans  leurs  défauts, 
et  cela  avec  des  qualités  de  style  qui  rappellent  parfois  les  pages 
enchanteresses  de  Michelet.  Tout  ce  qu’il  dit  est,  d'ailleurs,  exact  et 
vérifié  en  zoologie,  attrayant  en  philosophie,  gracieux  en  poésie.  Il 
amuse,  il  intéresse,  il  instruit  :  ce  sont  là  les  trois  étapes  par 
lesquelles  doit  passer,  à  l’heure  actuelle,  un  vulgarisateur  aimable 
et  digne  de  ce  nom. 

Après  avoir  lu  ce  petit  volume,  et  même  sans  regarder  avec 
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inquiétude  autour  de  soi ,  ou  sur  soi ,  on  pensera  toujours,  hélas  ! 
qu'il  y  a  des  vilaines  bêtes  et  qu'il  y  en  a  énormément,  mais  on  con¬ 
viendra  du  même  coup,  qu'il  peut  être  agréable  de  se  les  entendre 
décrire  : 

Si  Pcau-d’Anc  m’était  conté 
J’y  prendrais  un  plaisir  extrême  ! 

Or,  le  plaisir  de  s’entendre  «  conter  »  les  vilaines  bêtes  par 
M.  Armand  Leyritz  est  extrême  aussi  ;  mais,  pour  peu  qu'il  s’agisse 
de  la  peau,  il  serait  tout  à  fait  inexact  de  dire  que  «  les  extrêmes 
se  touchent  ». 


Max  de  Nansouty 


LES  VILAINES  BETES 


L’ARAIGNEE 


...  Un  monstre  cent  fois  plus  laid, 
Monstre  femelle,  aux  bras  longs  et  livides, 
Au  ventre  énorme,  au  noir  corset, 
Dame  Araignée  en  ces  lieux  tapissait. 

(De  Guerre.) 

Depuis  le  faucheux  bizarre,  aux  longues  pattes  maigres  que 
les  enfants  s’amusent  à  arracher  pour  les  voir 
remuer  dans  leur  main,  jusqu’à  l’horrible 
mygale  qui  atteint  jusqu’à  huit  centimètres 
de  longueur,  nous  trouvons  une  longue  série 
de  charmants  animaux  au  ventre  dispropor¬ 
tionné,  petit  ou  énorme,  dur  ou  mou,  ovalaire 
ou  globuleux,  souvent  velus  affreusement  et 
n’inspirant,  malgré  des  colorations  quelquefois 
agréables,  que  le  dégoût  et  la  crainte  aux 
personnes  ultra- nerveuses. 

A  la  vérité,  l’araignée  est  franchement  laide, 
avec  son  abdomen  qui  ne  tient  au  céphalo¬ 
thorax  que  par  un  fil,  ses  pattes  dont  la  vue 
seule  chatouille  désagréablement,  et  les  arma¬ 
tures  menaçantes  qui  ornent  sa  bouche.  Dire 
d’une  pianiste  «  qu’elle  a  des  pattes  d’araignee  »  n’e.st  décidément 
pas  un  joli  compliment. 

La  difforme  bête  a  été  trouvée  par  M.  Brongniart  à  l’état 
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Araignée  de  cave. 


fossile  dans  les  marnes  tertiaires  d’Aix  en  Provence  :  il  y  a  donc 
fort  longtemps  qu’elle  a  fait  son  apparition  sur  terre  pour  char¬ 
mer  nos  repas  sur  l’herbe. 

Elle  possède  huit  pattes,  toutes  attachées  sur  le  céphalothorax; 

sa  bouche  est  armée  de  mandibules  à  cro¬ 
chets  mobiles  et  de  mâchoires  avec  un  grand 
palpe;  ses  yeux,  au  nombre  de  sept  ou  huit, 
ne  semblent  pas  pour  cela  prouver  qu’elle 
ait  une  vue  bien  perçante.  W.  Lancaster  la 
croit  même  aveugle  à  la  lumière  du  jour; 
ses  mœurs  sont  généralement  nocturnes  et 
elle  ne  tisse  que  la  nuit. 

Elle  ne  subit  pas  de  métamorphoses;  si 
sa  A  ue  et  son  ouïe  ne  sont  pas  bien  déve¬ 
loppées,  il  en  est  autrement  de  ses  organes  du  tact,  favorisés  par 
un  système  nerveux  excessivement  ramifié.  Grétrv  raconte  dans 
ses  mémoires  qu’une  araignée,  sentant  les  vibrations,  descendait 
du  plafond  sur  son  clavier  quand  il  jouait,  et  remontait  dès  qu’il 
avait  cessé  ;  et  Walkenaer  rapporte  le  fait  suivant  qui  ne  manque 
pas  d’intérêt  : 

«  Une  dame  pinçait  de  la  harpe  dans  un  pavillon  situé  au  milieu 
d’un  jardin,  quand,  inspirée,  levant  les  yeux  vers  le  plafond,  elle 
aperçut  une  grosse  araignée  fixée  au-dessus  d’elle.  L’inspiration 
cessa  aussitôt,  et  elle  se  transporta  avec  son  instrument  à  l’autre 
extrémité  de  la  chambre,  mais  à  peine  eut-elle  fait  de  nouveau 
retentir  l’air  de  ses  accords  harmonieux  et  vibrants,  que  l’arai¬ 
gnée  commença  à  se  mouvoir  et  s’arrêta  encore  au-dessus  d’elle, 
sans  mouvement  et  comme  pétrifiée  au  plafond.  La  dame,  dont 
la  curiosité  est  excitée  par  ce  phénomène,  change  de  nouveau 
de  place  et  reste  quelques  moments  sans  jouer  :  l’araignée 
ne  bouge  pas  et  attend,  immobile.  Mais  à  peine  les  cordes 
ont-elles  recommencé  à  résonner  qu’elle  accourt  de  nouveau 
se  placer  au-dessus  de  l’instrument.  La  dame  répète  plusieurs 
fois  l’expérience,  parvient  à  attirer  l’araignée  de  chaque  côté 


Une  dame  pinçait  de  la  harpe .  quand,  inspirée,  levant  les  yeux 

vers  le  plafond,  elle  aperçut  une  grosse  araignée.  (Page  2.) 
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de  la  chambre,  et,  comme  un  autre  Ampbion,  s’en  fait  suivre.  » 
«  Une  de  ces  petites  victimes  qu’on  fait  virtuoses  avant  l’âge, 
Berthome,  illustre  en  1800,  devait,  dit  Michelet,  ses  étonnants 
succès  à  la  réclusion  sauvage  où  on  le  faisait  travailler.  A  huit 
ans,  il  étonnait,  stupéliuit  par  son  violon.  Dans  sa  constante  soli¬ 
tude,  il  avait  un  camarade  dont  on  ne  se  doutait  pas,  une  arai¬ 
gnée.  Elle  était  d’abord  dans  l’angle  du  mur,  mais  elle  s’était 
donné  licence  d’avancer  de  l’angle  au  pupitre,  du  pupitre  sur 
l’enfant,  et  presque  sur  le  bras  si  mobile  qui  tenait  l’archet.  Là 
elle  écoutait  de  fort  près,  dilettante  émue,  palpitante.  Elle  était 
tout  un  auditoire.  Il  n’en  faut  pas  plus  à  l’artiste  pour  lui  ren¬ 
voyer,  lui  doubler  son  âme.  L’enfant  malheureusement  avait  une 
mère  adoptive,  qui,  un  jour,  introduisant  un  amateur  au  sanc¬ 
tuaire,  vit  le  sensible  animal  à  son  poste.  Un  coup  de  pantoufle 
anéantit  l’auditoire.  L’enfant  tomba  à  la  renverse,  en  fut  malade 
trois  mois,  et  il  faillit  en  mourir.  » 

Voici  comment  M.  E.  Blanchard  comprend  l’amour  de  la  mu¬ 
sique  chez  les  araignées  :  «  Bêtes  silencieuses,  les  araignées, 
n’ayant  jamais  à  répondre  à  un  appel,  doivent  être  inhabiles  à 
discerner  les  sons.  Des  particularités  de  leur  conformation  achè¬ 
vent  d’en  donner  l’assurance.  On  s’étonnera  de  l’assertion  :  il  a 
été  si  souvent  question  du  penchant  des  araignées  pour  la  mu¬ 
sique!  Rien  ne  paraît  plus  charmant  (pic  d'attribuer  ce  goût  dé¬ 
licat  à  de  pauvres  créatures  fort  dédaignées.  Cependant,  c’est  pure 
illusion,  et  le  vrai  seul  nous  importe.  Au  bruit  des  violons  et  des 
pianos,  on  vit  des  araignées  descendre  des  hauteurs  et  l’on  crut 
qu’elles  voulaient  prendre  leur  part  du  concert.  C’est  loin  sans 
doute  de  la  réalité.  Les  toiles  éprouvent  des  trépidations  sous  le 
choc  des  ondes  sonores;  ces  lileuses,  remplies  d’inquiétude,  quit¬ 
tent  la  place  et  courent  au  hasard,  affolées  par  la  peur.  » 

La  repoussante  araignée,  qui  nous  prédit  chagrin,  souci  ou 
espoir,  suivant  que  nous  la  voyons  le  matin,  à  midi  ou  le  soir, 
possède  des  filières,  véritables  merveilles  :  deux  ou  trois  paires 
dw  petits  mamelons  charnus  aboutissant  à  six  tubes  recourbés 
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Mamelons  et  filières  de  1  araignée. 


six  à  sept  fois  sur  eux-mèmes,  placés  à  la  base  d’une  petite  ves¬ 
sie  transparente;  c’est  là  que  se  fabrique  la  soie  qui  sort  par 
environ  10,000  petits  trous  pour 
former  un  seul  lil  !  Et  ce  lil  est 
encore  si  fin  qu’il  en  faut  90  pour 
égaler  la  grosseur  de  la  soie  du 
cocon  et  18,000  pour  la  grosseur 
d’un  lil  à  coudre  ordinaire.  Les  as¬ 
tronomes  se  servent  d’un  seul  de 
ces  lils  pour  les  micromètres  de 
leurs  télescopes. 

Au  xviii0  siècle,  on  eut  l’idée  de 
fabriquer  des  tissus  en  toile  d’arai¬ 
gnée,  mais  après  de  nombreux 
essais,  on  reconnut  qu’il  fallait 

réunir  700,000  araignées  pour  produire  une  livre  de  soie  qui 
revenait  à  1,000  francs!  Jamais  les  bonnetiers  et  les  fabricants 
de  soieries  ne  craignirent  d’être  ruinés  par  cette  industrie  encore 
pratiquée,  paraît-il,  par  les  sauvages  du  Paraguay. 

Bon  de  Saint- 1 1  i  laire,  savant  et  magistrat,  en  lit  une  paire  de 
bas  qu'il  envoya  à  b  Académie  des  sciences,  et  une  paire  de  gants 
pour  l’impératrice  d’Allemagne,  femme  de  Charles  VI  ;  Aie.  d  Or- 
bigny  se  lit  confectionner,  avec  des  toiles  d’araignées  d’Amé¬ 
rique,  un  pantalon  qu’il  ne  porta  que  très  peu  de  temps,  à  cause 
de  sa  fragilité,  et  en  1702,  l’abbé  Kamond  de  Termeyer  eut  l’idée 
de  dévider  directement  le  lil  sur  des  bobines  à  mesure  «pie  l’ani¬ 
mal  le  produisait  :  il  mit  34  ans  pour  en  recueillir  073  grammes  ! 

Quelle  patience  monacale  ! 

L’araignée  tire  sa  soie  avec  ses  pattes  de  derrière  quand  elle 
sort  tout  airglutineuse  des  pertuis  de  ses  mamelons;  cette  soie 
sèche  vite  à  l’air  et  la  toile  est  rapidement  construite  ;  on  dit 
même  qu’il  est  de  ces  impudentes  bestioles  tissant  des  toiles 
complètes  entre  le  dos  de  paisibles  pêcheurs  à  la  liirne  et  les 
herbes  folles  qui  leur  servent  de  siège  ! 
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Quelle  diversité  dans  la  forme  des  toiles  et  quelle  géométrie 
transcendante  déployée  quelquefois!  Elles  mériteraient  une  étude 
spéciale;  grandes  et  horizontales,  lâches  ou 
tendues,  irrégulières,  incohérentes,  en  tube  ou 
en  entonnoir,  la  plus  jolie  est  la  toile  orbiculaire 
à  cercles  concentriques,  qu’on  trouve  dans  les 
jardins,  les  bois,  les  clairières,  et  dont  la  grosse 
Epeire,  qui  porte  sur  sa  chasuble  une  belle  croix 
d’argent,  occupe  le  centre.  On  en  voit  bien  la 
texture  compliquée,  quand  elle  est  couverte,  à 
l’aurore,  de  gouttelettes  étincelantes  de  rosée. 
Les  terres  labourées,  les  herbes,  les  tiges, 
les  plantes  sont  sillonnées  de  fils  et  de  toiles  argentés;  ces  (ils 
innombrables,  laissés  au  passage  par  les  jeunes  et  par  certaines 
petites  espèces,  se  réunissent,  se  collent,  et  sont  enlevés  par  la 
brise  sous  la  forme  de  fils  de  la  Vierge  qui  nous  présagent  le 
beau  temps. 

Dans  les  maisons,  dans  celle  du  riche  comme  dans  celle  du 
pauvre,  dans  les  étables,  les  celliers,  partout  l’araignée  s'intro¬ 
duit;  mais  elle  préfère  la  maison  du  pauvre  et  la  ferme  du 
paysan,  sûre  d’y  trouver  toujours  une  nourriture  plus  abondante 
et  une  hospitalité  beaucoup  plus  écossaise. 

Ses  toiles  sales,  poussiéreuses,  repaires  de  germes  et  de  mi¬ 
crobes  de  toutes  sortes,  doivent  être  enlevées  avec  soin  et  ne  ser¬ 
vir  dans  aucun  cas  pour  panser  les  coupures  et  les  petites  plaies, 
comme  cela  se  pratique  à  la  campagne,  où  les  paysans  ont  même 
encore  ce  préjugé  que  nombre  de  maladies  habituelles  aux  ani¬ 
maux  qui  pâturent  sont  causées  par  des  araignées  avalées  par 
mégarde.  Qui  de  nous  n’en  a  mangé  sans  s’en  apercevoir  dans 
des  grappes  de  raisin? 

«  Un  jour,  dit  Tasehenbcrg,  que  je  poussais  des  cris  de  terreur, 
comme  font  en  pareil  cas  tous  les  enfants,  parce  qu’une  grosse 
araignée  se  promenait  sur  mon  vêtement,  ma  grand’mère  me 
gronda  fort  et  chercha  à  me  montrer  combien  ma  terreur  était 
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mal  fondée.  Pour  me  montrer  leur  innocuité,  elle  prit  dans  la 
main  une  des  nombreuses  araignées  juchées  dans  la  treille  qui 
entourait  la  maison  pastorale  ;  puis  elle  me  lit  admirer  l’art  avec 
lequel  elles  construisaient  leurs  nids,  la  ruse  qu’elles  déployaient 


Toile  orbiculaire  à  cercles  concentriques. 

dans  leur  chasse  et  les  services  qu’elles  rendaient  aux  raisins 
mûrs  en  les  débarrassant  des  mouches  ;  après  quoi  elle  reposa  la 
bête  à  sa  place.  » 

La  pharmacopée  ancienne  nous  apprend  (pie  «  l’araignée  est 
un  insecte  venimeux,  assez  connu,  dont  la  morsure  est  nuisible 
et  dont  il  y  a  beaucoup  d’espèces.  L’araignée  arrête  l’accès  des 
lièvres  intermittentes,  et  particulièrement  de  la  fièvre  quarte, 
étant  écrasée  et  appliquée  au  poignet  ou  aux  deux  tempes,  ou 
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étant  enfermée  vivante  dans  une  coquille  de  noix  et  pendue  au 
col  ou  attachée  au  bras  au  commencement  de  l’accès.  Sa  toile 
est  astringente,  vulnéraire,  consolidante  ;  elle  arrête  le  sang 
étant  appliquée  sur  les  plaies  et  prévient  l’inflammation  ;  on  s’en 
sert  pour  les  coupures  ;  il  en  faut  mettre  dans  la  plaie  aussitôt 
quelle  est  laite,  alin  qu’elle  n’enfle  point.  Les  toiles  d’araignée 
sont  le  remède  ordinaire  des  femmes  pour  souder  les  plaies  ré¬ 
centes,  qu’elles  appliquent  dessus  avec  du  pain  mâché.  » 

On  faisait  également  avec  ces  mêmes  toiles  des  pilules  fé- 
1  tri  luges  d  un  effet  puissant,  et  Lemery  nous  assure  gravement 
«pie  «  si  on  en  lricasse  la  grosseur  d’un  œuf  avec  un  peu  de 
vinaigre  et  qu’on  l’applique  chaudement  sur  le  nombril,  elle  pro¬ 
voque  la  sortie  des  vents  ». 

Il  ne  faut  détruire  les  araignées  que  dans  les  maisons  propres 
où  les  invasions  de  mouches  ne  sont  pas  à  craindre  et  aux  abords 
des  ruches  d’abeilles.  Il  faut  les  garder  avec  soin  dans  les  étables, 
écuries,  granges  et  bergeries,  où  elles  rendent  de  grands  services, 
tant  aux  grains  qu’aux  animaux.  Une  espèce  détruit  la  pyrale  de 
la  vigne  en  entourant  les  grappes  de  ses  fils.  Celle-ci  affectionne 
les  bibliothèques,  celle-là  salit  les  monuments  publics  de  ses 
toiles  sordides,  mais  toutes  sont  carnassières  île  proie  vivante,  et 
le  nombre  des  insectes  nuisibles  qu  elles  détruisent  chaque  année 
1  emporte  de  beaucoup  sur  celui  des  insectes  utiles. 

Les  Grecs  ont  poétisé  ce  charmant  animal  sous  le  nom  d’A- 
rachné.  Minerve,  furieuse  d’avoir  été  vaincue  par  l'habile  ou¬ 
vrière  de  Golophon,  qui  l’avait  déliée,  la  frappa  de  sa  navette 
et  la  changea  en  araignée,  ne  lui  laissant  que  son  adresse  à  tisser 
la  toile. 

L  araignée  reste  des  semaines  entières  les  yeux  lixés  sur  sa 
toile,  attendant,  patiente.  Au  moindre  ébranlement  qu  elle  ressent 
sous  ses  pattes,  elle  se  précipite  :  d'un  coup,  elle  empoisonne  sa 
victime,  I  entraîne  dans  sa  loge,  la  saigne  et  suce  tous  les  liquides 
de  son  corps;  jamais  elle  n’avale  une  parcelle  solide;  les  cadavres 
ne  sont  pas  laissés  sur  la  toile,  elle  les  jette  à  toi  rc  par  l  ouver- 
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tare  inférieure  de  sa  chambrette.  Si  l’animal  est  trop  gros,  elle 
lui  paralyse  autant  qu’elle  peut  les  mouvements  avec  sa  soie;  si 
elle  voit  que  la  lutte  est  impossible,  elle 
n’hésite  pas  à  lui  donner  la  liberté  en 
déchirant  sa  toile. 

Le  Docteur  Vinson,  attaché  à  une 
mission  française  envoyée  à  Madagas¬ 
car,  a  pu  expliquer  pourquoi  une  es¬ 
pèce  d’araignée,  semblable  à  celle  de 
nos  jardins,  avait  le  soin  d’établir  au 
centre  de  sa  toile  un  câble  composé 
de  nombreux  fds  argentés  et  posé 
négligemment  en  ziczac;.  Une  mouche 
ordinaire  vient-elle  donner  de  la  tête 
dans  le  filet,  elle  est  vite  saisie  et 
entraînée  comme  d’habitude;  mais  si  on  jette  à  l’industrieuse 
et  vigilante  bestiole  une  grosse  sauterelle,  par  exemple,  elle 
s’empresse  de  l’amarrer  solidement  en  enroulant  autour  des 
pattes  et  des  ailes  son  câble  résistant. 

Une  fourmi  lui  fait  peur  :  elle  la  sait  suivie  de  toute  une  armée 
et  abandonne  sa  demeure. 

La  femelle  habite  solitaire  et  mange  souvent . son  mari.  Le 

malheureux,  poussé  par  le  désir  bien  naturel  de  lui  rendre  visite, 
s’avance  prudemment  et  voit  à  certains  indices  s’il  sera  bien  reçu  ; 
souvent,  même  dans  ce  cas,  la  femelle  le  tue  sans  pitié  et  rejette 
sa  dépouille  avec  un  cynisme  révoltant.  L’harmonie  ne  règne 
dans  le  ménage  que  quand  mâle  et  femelle  sont  de  même  taille, 
et  encore,  souvent,  font-ils  chambre  à  part. 

«  Je  vis  une  grosse  Epcire  diadème,  dit  de  Geer,  se  balancer 
voluptueusement  au  centre  de  sa  toile.  Un  pauvre  petit  mâle 
s’approcha  très  lentement,  avec  toutes  les  précautions  possibles, 
recula  plusieurs  fois  et  s’approcha  de  nouveau  en  posant  ses 
pieds  avec  lenteur.  Tout  d’un  coup,  il  sauta  sur  la  femelle  et 
voulut  l’embrasser.  Mais  mal  lui  en  prit.  La  ir rosse  mégère  le 
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saisit  avec  ses  pinces,  le  tua  d’un  coup  de  crocs,  l’enveloppa  d’un 
tissu  en  le  tournant  comme  un  ballot  et  le  suça  entièrement  en 
ne  lui  laissant  que  sa  peau.  Ce  spectacle  me  remplit  réellement  de 


Une  demande  en  mariage. 


dégoût,  de  frayeur  et  de  honte  pour  notre  pauvre  sexe,  si  avili 
parmi  les  insectes.  » 

La  morsure  de  l’araignée,  dans  nos  climats,  est  en  général  tout 
à  fait  béniirne  pour  l’homme;  cependant,  une  espèce  venimeuse 
d’Italie  et  de  Corse,  la  malndgnatte,  est  assez  répandue  dans  nos 
contrées  méridionales,  apportée  dans  les  ballots  et  les  cages  à 
poulets. 
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Aucun  malade  n’est  mort  de  sa  piqûre,  mais,  en  plein  été  sur¬ 
tout,  elle  est-  suivie  d’accidents 
nerveux,  de  crampes.de  frissons 
et.  d’un  malaise  général  allant 
parfois  jusqu’à  la  syncope.  Plu¬ 
sieurs  cas  graves  ont  été  signalés 
aux  environs  d’Avignon;  toutes 
les  personnes  piquées,  après  une 
longue  convalescence,  ont  res¬ 
senti  parfois  des  troubles  pen-  Maimignatte. 

dant  une  et  môme  deux  années. 

Le  Docteur  Guibert,  de  Montpellier,  a  donné  ses  soins  à  un 
cultivateur  piqué  au  genou  droit;  le  malheureux,  une  heure 

après  l’accident,  était  en  proie  à  une 
angoisse  considérable  avec  sueurs 
froides  abondantes,  pouls  petit, 
tremblements  et  crampes  dans  les 
mollets.  Après  de  violentes  douleurs 
abdominales,  le  malade  guérit  pro¬ 
gressivement  en  une  huitaine  de 
jours. 

La  tarentule  ou  araignée-loup  est 
une  italienne  vagabonde  qui  pro¬ 
mène  ses  petits  sur  son  dos;  son 
venin,  nullement  dangereux,  fut 
pourtant  la  cause  du  tarentisme, 
terrible  maladie  qui  excitait  le  rire, 
Tarentule.  la  danse  et  les  extravagances  de 

toutes  sortes. 

Les  malades  atteints,  les  tarentiolati,  encore  actuellement  plus 
nombreux  que  les  neurasthéniques,  ne  guérissaient  que  par  la 
musique,  et  certains  auteurs  italiens  ont  cru  devoir  noter  des 
airs  a  vertus  curatives  spéciales  ;  le  venin  est,  du  reste,  expulsé 
avec  la  sueur  engendrée  par  la  danse! 
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Mygale  aviculaire. 


Cette  grande  coureuse  peut  s’apprivoiser.  M.  Léon  Dufour 
en  a  conserve  une  pendant  plus  de  cinq  mois,  enfermée  dans 

un  bocal  dans  sa  chambre 
à  coucher.  11  la  nourrissait 
avec  soin  et  a  pu  voir  de 
près,  lui  donnant  des  mou- 
(dies  à  la  main,  comment  elle 
dévorait  ses  victimes  et  ba¬ 
layait  ensuite  les  débris  loin 
de  sa  cachette.  Puis  elle 
faisait  soigneusement  sa  pe¬ 
tite  toilette  et  reprenait  son 
immobilité. 

Plus  dangereuse  est  l’hor¬ 
rible  mygale,  noire  et  velue, 
qui  habite  le  Brésil,  la  Mar¬ 
tinique,  les  lies  d’Amérique, 
la  Corse,  et  une  espèce  un  peu  plus  petite  le  midi  de  la  France. 
Au  Brésil,  son  désir  d’interview  la  pousse  souvent  à  visiter  le  lit 
des  voyageurs...  Brrrr  ! . 

Ed.  André  raconte  en  ces  termes,  dans  le  Tour  du  Monde,  com¬ 
ment  il  fut  mordu  par  un  de  ces  repoussants  petits  monstres  : 

«  A  la  (Juebrada  de  Tulpas  (Nouvelle-Grenade),  la  végétation 
des  monocotylédones  prend  des  allures  désordonnées.  De  char¬ 
mants  oiseaux-mouches  traversent  l’air,  jetant  leurs  petits  cris 
aigus.  En  contournant  le  tronc  d’un  énorme  ficus,  je  vois  un  de 
ces  bijoux  vivants  se  poser  sur  la  branche  sarmenteuse  d  un 
piper.  Son  nid  est  là.  de  me  hisse  doucement  sur  le  tronc  de 
l’arbre,  mais,  au  moment  où  j’avance  la  main,  une  araignée 
monstrueuse,  la  mygale  aviculaire,  se  précipite  sur  lui  et  le  saisit 
à  la  gorge.  En  un  clin  d’œil,  je  me  jette  sur  l’affreux  insecte  qui 
lâche  sa  proie,  me  saute  au  visage  et  me  mord  au  côté  gauche 
du  cou.  de  réussis  cependant  à  le  capturer,  a  le  tuer,  et  il  lait 
aujourd’hui  partie  de  ma  collection.  Maigre  une  application 


i:  a  h  ait.  mi: 
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presque  immédiate  d’eau  phéniquée,  il  résulta  de  cette  piqûre  un 
abcès  dont  je  garderai  la  marque  toute  ma  vie.  »  L’auteur  ajoute 
que  la  morsure  est  très  douloureuse  ;  la  fièvre  consécutive  dura 
vingt-quatre  heures  et  une  lassitude  générale  plusieurs  jours. 

La  mygale  se  nourrit  de  blattes,  de  grillons  et  môme  de  petits 
vertébrés,  auxquels  elle  enfonce  ses  te¬ 
nailles  venimeuses  entre  la  base  du  crâne 
et  la  première  vertèbre.  A  la  Réunion, 
des  oiseaux  de  la  Vierge,  de  la  grosseur 
de  notre  rossiirnol,  sont  dévorés;  des  cra¬ 
pauds,  de  gros  lézards  même,  attaqués, 
enflent  et  meurent,  et  l’Académie  des 
sciences  naturelles  de  Philadelphie  nous 
apprend  qu’un  poisson  pesant  3sr,06  fut 
épuisé  après  une  demi-heure  de  lutte  et 
tiré  sur  le  rivage  par  une  petite  mygale 
pesant  0?r,84.  A  Batavia,  un  observateur 
a  trouvé  dans  sa  cave  un  serpent  de  0m,22 
de  long  suspendu  par  la  queue  à  des  lils 
d’araignée,  la  gueule  emprisonnée  dans  Mygale  maçonne, 
une  muselière  de  soie. 


Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  deux  petites  mygales,  la 
mygale  pionnière  de  Corse  et  la  mygale  maçonne  du  midi  de  la 
P  rance,  intéressantes  au  plus  haut  degré  pour  la  façon  ingé¬ 
nieuse  dont  elles  construisent  leur  domicile. 

Dans  l’argile,  elles  creusent  un  nid  qu’elles  enduisent  de  mor¬ 
tier,  tendent  sur  les  parois  de  nombreux  lils  grossiers  destinés  à 
soutenir  l'étoffe  soyeuse  dont  elles  le  tapissent,  puis  elles  fabri¬ 
quent  un  opercule  circulaire,  véritable  porte  avec  charnière  à 
I  un  des  bords,  se  fermant  hermétiquement  sur  un  petit  bourrelet 
fait  de  terre  et  de  soie  mélangées.  Du  côté  opposé  à  la  charnière 
elles  percent  en  rond  une  trentaine  de  petits  trous  destinés  à 
faciliter  l’ouverture  et  la  fermeture  de  leur  retraite.  Si  la  mygale 
industrieuse  prévoit  quoique  danger,  vite  elle  ferme  sa  porte  et 
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s’y  cramponne,  tirant 
de  tontes  ses  forces 
avec  ses  pattes  et  ses 
mâclioi res.  L’oblige- 
t-on  à  quitter  son 
trou,  elle  ne  mani¬ 
feste  plus  aucune 
énergie  et  parait 
toute  dépaysée.  Elle 
n’aime  pas  la  clarté 
du  soleil  et  c’est  la 
nuit  qu’elle  va  visi¬ 
ter  les  pièges-Iilets 
qu’elle  a  tendus  au¬ 
tour  de  son  bastion. 

«  Plus  nous  trou¬ 
vons  de  perfection 
dans  l’ouvrage  de 
cette  araignée,  dit 
V.  And  ou  in,  plus 
nous  sommes  forcés 
de  reconnaître  que 
tous  ses  actes  déri¬ 
vent  exclusivement  de  l’instinct.  Car, 
si  on  admettait  que  l’animal  pût  les 
exécuter  avec  quelque  réflexion,  il 
faudrait  non  seulement  lui  accorder 

un  raisonnement  très  parfait,  mais 
Cours  d’eau  traversé  par  des  ,  . 

toiles  d'araignée.  encore  des  connaissances  que  1  homme 

n’acquiert  que  par  un  long  travail 

d’esprit  et  parce  qu’il  a  mis  à  profit  l’expérience  de  ses  devan¬ 


ciers.  » 

Certaines  petites  espèces  exotiques  sont  également  dange¬ 
reuses.  A  Waiwera  (Nouvelle-Zélande),  un  homme  de  31  ans  fut 
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mordu  au  dos  pendant  son  sommeil  par  une  petite  araignée 
grosse  comme  un  pois  (pii  répond  dans  le  pays  au  doux  nom  de 
Katipo.  Le  jeune  homme  qui  avait  capturé  l’araignée  Tut  soigné 
sans  retard.  Pendant  que  sa  mère  suçait  la  blessure,  son  père 
courait  chercher  un  médecin.  Il  ressentait  une  violente  douleur 
qui  se  prolongeait  jusque  dans  l’aine,  puis  bientôt  l’épine  dor¬ 
sale,  les  bras,  la  poitrine  furent  le  siège  de  souffrances  intolé¬ 
rables.  Un  cataplasme  appliqué  sur  la  plaie  provoqua  la  sortie 
d’un  liquide  noirâtre  ;  le  jeune  homme  bien  soigné  guérit  lente¬ 
ment;  du  lundi  au  vendredi  il  avait  maigri  de  six  livres. 

La  morsure  du  Katipo  est  souvent  mortelle  aux  indigènes  • 
s’ils  veulent  éviter  ce  fâcheux  dénouement,  il  faut  absolument 
qu'ils  brûlent  l’araignée  :  ils  la  cherchent  partout  et  brûlent  au 
besoin  la  maison  dans  laquelle  ils  croient  qu’elle  s’est  réfugiée. 

A  Madagascar,  à  la  Réunion,  à  Pile  Maurice,  aux  Indes  et 
dans  les  îles  de  la  Polynésie  on  trouve  de  gigantesques  toiles 
d’araignées  tendues  sur  les  cours  d’e§u  entre  les  arbres  des  deux 
rives  et  produisant  un  effet  très  original  ;  enfin,  à  Buenos-Ayres, 
un  observateur  remarqua  une  toile  tendue  entre  deux  arbres  dis¬ 
tants  de  3  mètres  environ.  De  cette  toile  partait  un  fil  à  l’extré¬ 
mité  duquel  était  suspendue  à  0m, 60  plus  bas  et  à  lm, 20  du  sol 
une  petite  pierre  de  la  grosseur  d’un  pois  destinée  à  assurer  la 
stabilité  de  la  toile  contre  le  vent.  Si  on  soulevait  légèrement  la 
pierre,  la  toile  se  détendait  et  était  entraînée  par  le  moindre 
souffle  d’air. 

Certaines  petites  espèces  sont  aéronautes  :  elles  lancent  de 
leur  abdomen  un  faisceau  de  lils  légers  faisant  office  d’aérostat 
et  sont  transportées  au  loin  par  le  vent.  Darwin  en  a  observé 
une  pluie  à  vingt  lieues  de  la  côte,  à  bord  du  Beugle,  au  large  de 
I  embouchure  de  la  Plata. 

Le  père  Babaz  raconte  qu’un  jour,  tandis  qu’il  lisait  dans  son 
juidin,  une  petite  araignée  tomba  sur  son  livre.  Il  souilla  pour  la 
chasser  ;  au  lieu  de  se  sauver  à  toutes  pattes,  elle  releva  son  ab¬ 
domen  d’une  façon  étrange,  le  pointa  en  haut,  s’envola  et  alla 
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gagner  un  brin  d’herbe  voisin.  Cherchant  à  se  rendre  compte  de 
ce  fait  singulier,  le  religieux  reprit  la  petite  l)ète,  la  posa  de 
nouveau  sur  son  livre  et  après  s’être  assuré,  d  un  tour  de  main, 
qu’il  n’existait  pas  de  lil  invisible  dont  l’araignée  put  s’aider  en 
guise  de  câble,  il  souffla  de  nouveau  sur  elle.  Elle  répéta  aussitôt 
sa  première  manœuvre  et  s’envola  une  seconde  fois.  11  la  reprit 
avec  un  redoublement  de  curiosité,  et,  pour  mieux  voir  ce  phé¬ 
nomène,  il  s’établit  en  plein  soleil.  Là,  il  posa  une  troisième  fois 
l’araignée  sur  son  livre,  et  celle-ci  reprit  sa  position  inclinée, 
lança,  avec  la  promptitude  de  l’éclair,  des  lils  d’une  linesse  et 
d’une  ténuité  extrêmes,  s’éleva  aussitôt  dans  l’air,  et  disparut  (1). 

L’araignée  peut  servir  de  baromètre  d’un  nouveau  genre,  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses,  mais  appelé,  malgré  cela,  à  peu  de 
succès  dans  les  appartements  : 

Pluie  ou  vent  :  l’araignée  raccourcit  ses  fils  ; 

Beau  temps  :  elle  les  allonge  ; 

Variable  :  elle  cesse  tout  travail. 

«  Si  ombrageuses  et  si  timides  qu’elles  soient,  les  araignées, 
dit  Taschenberg,  ne  se  trouvent  pourtant  pas  exclues  de  la  liste 
des  animaux  qui  ont  été  quelquefois  apprivoisés  par  l'homme. 
Dans  plus  d’un  cas,  cette  créature,  rebutée  presque  toujours,  s’est 
montrée  sensible  aux  bons  traitements.  Le  besoin  d’aimer  et 
d’être  aimé  par  quelque  chose,  besoin  qui  se  développe  surtout 
dans  la  solitude,  établit  quelquefois  un  commerce  de  bons  rap¬ 
ports  entre  elles  et  l'homme.  »  La  fameuse  araignée  de  Pélisson 
en  est  un  exemple  ;  mais,  hélas  1 

Un  geôlier  au  cœur  dur,  et  au  regard  sinistre, 

Indigné  du  plaisir  que  goûte  un  malheureux. 

Foule  aux  pieds  son  amie  et  l'écrase  a  scs  yeux.  (Delili.e.) 

Un  o-ardien  brutal  tua  également  une  araignée  compagne  d’in¬ 
fortune  de  Christian  11,  de  Danemark.  Devenu  vieux  et  n’ayant. 

(1)  Brchm,  édition  française,  t.  VIII,  p.  CSâ. 
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plus  rien  à  souhaiter  < ( ue  la  mort,  le  malheureux  lut  traité  moins 
rigoureusement.  Il  parlait  alors  souvent  avec  attendrissement  de 
son  araignée,  rie  la  confiance  qu’elle  lui  témoignait,  de  sa  sou¬ 
mission,  de  sa  sagesse,  de  la  peine  très  grande  que  lui  avait 
causée  son  geôlier  sans  cœur  lorsqu’il  la  tua. 

Dans  certaines  îles  d'Amérique,  l’onglet  qui  arme  les  mandi¬ 
bules  d  une  araignée  de  grande  taille  sert  à  confectionner  des 
cure-dents  qui  ont  la  propriété  d’empêcher  la  carie  ;  les  naturels 
de  la  Nouvelle-IIollande  et  île  quelques  îles  de  la  mer  du  Sud 
mangent  une  espèce  d’araignée  à  défaut  d’autre  aliment;  les 
Ho\  as,  enfin,  font  frire  dans  la  graisse  la  grande  araignée  de 
Madagascar  du  genre  Epeire,  dont  ils  se  régalent. 

Lalande,  le  célèbre  astronome,  en  mangeait  aussi,  dit-on,  et 
leur  trouvait  un  goût  très  agréable  de  noisette.  Il  en  avait  tou¬ 
jours  sur  lui  dans  une  sorte  de  bonbonnière,  et  sortait  de  temps  à 
autre  une  captive  qu'il  croquait  à  belles  dents.  Quelques  mé¬ 
chantes  langues  assurent  qu’elles  étaient  en  chocolat...  . 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  Vatels  modernes  ont  toujours  hésité  à 
introduire  dans  nos  menus,  même  champêtres,  la  purée  d’arai¬ 
gnées. 


MOVIOXS  DU  DESTRUCTION 


Eu  France,  nous  pouvons  respecter  les  araignées  :  elles  sont 
plus  utiles  (pie  nuisibles.  Ne  poussons  cependant  pas  ce  respect  au 
point  de  supporter  leurs  toiles  sordides  dans  nos  appartements, 
où  une  propreté  méticuleuse  est  de  rigueur.  Nous  devons  donc 
enlever  toutes  les  toiles  dès  leur  apparition  et  en  exterminer  les 
entrepreneuses  en  les  écrasant,  ce  qu’hésitent  souvent  à  faire, 
même  avec  le  pied,  les  personnes  nerveuses.  Pour  celles-ci  nous 
recommanderons  les  vapeurs  d’acide  sulfureux  produites  par 
quelques  allumettes  enflammées  et  promenées  sous  la  bête  ou 
bien  encore  une  douche  discrète  avec  le  liquide  qu’elles  trouve- 
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ront  sous  la  main  :  éther,  alcool,  chloroforme,  essence  de  téré¬ 
benthine,  eau  de  Javel,  eau  de  cuivre,  etc. 

Gardons-nous  bien  de  les  détruire  dans  les  étables,  les  écuries, 
les  granges  et  les  bergeries,  où  elles  se  nourrissent  des  nombreux 
insectes  qui  harcèlent  pendant  l’été  nos  animaux  domestiques. 


Araignée  des  pierres. 
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Quelle  taille  !  C’est  bien  ce  qu’on  est  convenu  —  hélas  !  _ 

d’appeler  une  jolie  taille?!  Un  fil,  un  simple  fil  supportant  un 
superbe  corsage  de  velours 
noir  piqué  de  pois  d’un 
jaune  d’or  éclatant. 

On  se  demande  comment 
peuvent  passer  dans  ses 
intestins,  par  un  si  lin  con¬ 
duit,  tout  ce  qu’elle  dévore. 

Pourtant  ses  digestions  ne 
semblent  pas  être  pénibles, 
et  aucun  aide  ne  lui  est 
nécessaire  pour  serrer  son 
corset.  Elle  ignore  complè¬ 
tement  cet  horrible  instrument  de  torture  dont  s’affublent  les 
femmes  pour  essayer  de  lui  ressembler. 

Cette  mouche  guerrière,  mal  élevée,  taquine,  pique-assiette, 
insolente  et  féroce,  vit  de  rapines  et  a  la  colère  prompte.  Il  ne  fait 
pas  bon  s  y  frotter,  surtout  pendant  les  grandes  chaleurs.  Son 
poignard,  percé  d  un  conduit  communiquant  à  la  base  avec  la 
vésicule  a  venin,  lait  des  piqûres  très  douloureuses. 
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Aussi  est-ce  avec  effroi  que  nous  la  voyons  entrer  par  la  ienètre 
avec  son  air  décidé.  C’est  qu’elle  n’a  pas  peur  1  Vous  pouvez  la 
chasser,  la  poursuivre,  elle  revient  à  la  charge  et  se  délend  connue 
elle  peut. 

Si  on  reste  immobile,  il  ne  lui  vient  pas  à  l'idée  de  piquer, 
mais,  si  on  la  provoque,  ses  sentiments  de  vengeance  s  exaltent 
et  se  joignent  au  souci  de  sa  défense 'personnelle.  Il  ne  fait  pas 
bon  se  jeter  dans  un  guêpier. 

Très  carnassière,  sa  bouche  est  armée  de  fortes  mandibules  à 
dents  de  scie  avec  lesquelles  elle  dévore  les  mouches,  les  arai¬ 
gnées,  les  insectes  de  toutes  sortes,  coupe  des  morceaux  de  viande 
et  creuse  nos  fruits.  Elle  fait  une  guerre  acharnée  aux  abeilles  : 
leur  ventre  sucré  aux  tendres  intestins  est  pour  elle  un  régal. 
Elle  le  sépare  du  corselet  qu’elle  dédaigne,  et  l’emporte  à  la  ruche 
entre  ses  pattes. 

Chez  le  boucher,  qui  la  supporte  parce  qu’elle  éloigne  les 
"•rosses  mouches  bleues,  son  morceau  préféré  est  le  foie  de  veau, 
dont  elle  se  coupe  des  tranches  souvent  plus  grosses  quelle. 

Elle  préfère  le  rosbif  au  miel  :  pourtant  elle  guette  la  ménagère 
qui  fait  ses  confitures,  et  cherche  à  dérober  aux  avides  marmots 
qui  l’entourent  le  meilleur  de  leurs  tartines. 

«  Ees  guêpes,  dit  de  Geer,  aiment  les  douceurs  et  le  miel, 
comme  les  abeilles,  quoiqu’elles  n’aillent  que  rarement  les  cher¬ 
cher  sur  les  fleurs;  mais  leur  principale  nourriture  consiste  en 
bien  d’autres  matières,  comme  les  fruits  de  toute  espèce,  la  chair 
crue  et  les  insectes  vivants,  dont  elles  se  saisissent  pour  les  dé¬ 
vorer.  Elles  font  quelquefois  de  terribles  dégâts  dans  les  ruches 
des  abeilles  en  dévorant  le  miel  et  tuant  les  abeilles  mêmes. 
Elles  ne  font  point  de  récolte  de  cire,  leurs  nids  et  leurs  gâteaux 
à  cellules  sont  composés  d’une  matière  qui  ressemble  à  du  papier 
gris  et  qu’elles  vont  chercher  sur  le  vieux  bois,  qu’elles  raclent 
avec  leurs  dents  (?)  ». 

Attention  aux  piqûres!  On  a  vu  des  exemples  d’accidents  très 
sérieux.  Pline  parlait  déjà  de  la  gravité  des  piqûres,  et  1  /érode 
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nous  rapporte  «pie  le  Seigneur,  voulant  peu  à  peu  débarrasser  la 
terre  qu'il  destinait  à  son  peuple  des  Hetnicns  et  des  Cliananéens, 
envoyait  contre  eux  des  essaims  de  guêpes. 

«  De  tout  temps,  dit  de  Saussure,  même  dans  les  siècles  les 
plus  reculés,  les  médecins  et  les  charlatans  ont  imaginé  des 
recettes  contre  la  piqûre  des  guêpes,  et  la  littérature  ancienne, 
ainsi  que  celle  du  moyen  âge,  voire  même  la  moderne,  nous  ont 
transmis  une  multitude  de  spécifiques  dont  les  recettes  sont  plus 
divertissantes  qu’utiles.  Voici,  pour  en  donner  une  idée,  la  com¬ 
position  de  quelques-uns  :  des  feuilles  de  chou  ;  du  sel  marin 
incorporé  dans  de  la  graisse  de  veau;  la  mélisse  des  bois;  la 
liente  de  bœuf  ;  le  jus  de  la  citrouille  et  du  pissenlit  ;  la 
neige,  etc...,  qui  sont  de  simples  résolutifs  ;  puis  aussi  la  pom¬ 
made  composée  avec  la  lentille  d’eau  et  des  têtes  de  mouches  ;  la 
prétendue  pierre  des  crapauds,  le  sang  des  chouettes,  le  liel  de 
certains  oiseaux  ;  et  la  pâte  faite  avec  des  toiles  d’araignée,  de 
1  oignon  et  du  vin  ;  le  decoctum  vineux  de  semences  de  mauves, 
administré  en  boisson  par  Guillaume  de  Varignana,  médecin  de 
1  empereur  Henri  \  11;  les  cataplasmes  d’abeilles  et  de  guêpes 
écrasées,  préconisés  par  Gilbert  l’Anglais,  à  coté  desquels  on  peut 
citer  la  singulière  habitude  des  Indiens  du  Mexique,  de  bander 
les  piqûres  venimeuses  avec  la  peau  d’un  serpent  à  sonnettes, 
sous  prétexte  que  le  venin  doit  être  détruit  par  le  venin. 

«  A  la  liste  des  vulnéraires,  on  peut  ajouter  l’eau  de  rose,  l’eau 
de  Cologne  et  le  vinaigre,  appliqués  à  toute  sauce  par  des  femmes, 
vieilles  et  jeunes,  de  notre  siècle. 

«  En  fait  de  remèdes  sérieux,  il  n’en  est  guère  qui  soient  d’une 
grande  ellicacité.  Le  seul  traitement  applicable,  en  pareil  cas, 
consiste  a  suivre  d’abord  le  conseil  de  Swammcrdum,  c’est-à-dire 
a  couper,  avec  des  ciseaux  tranchants,  à  fleur  de  peau,  l’aiguillon 
qui  reste  enfonce  dans  les  chairs,  afin  d’enlever  ainsi  la  vésicule 
de  venin  et  le  venin  même  qui  est  contenu  dans  la  hase  de  l’ai¬ 
guillon,  et  que  la  pression  pourrait  faire  jaillir  dans  la  blessure. 
Ensuite  il  l.iul  extirper  ce  (pii  reste  engagé  dans  les  chairs,  au 
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moyen  d'une  aiguille.  On  peut  alors  rouvrir  les  parties  qui  avoi¬ 
sinent  la  blessure  d'émollients  divers,  tris  que  compresses  à  l'eau 
salée,  à  l’eau  de  mer,  comme  l’a  déjà  recommandé  Dioscoride,  ou 
simplement  à  l’urine,  lorsqu’on  est  en  voyage.  D’autres  substan¬ 
ces,  telles  « | u e  l’huile  d’amandes  douces  ou  d’olive,  le  suc  laiteux 
du  pavot,  sont  d’un  bon  effet. 

«  Si  les  douleurs  sont  aiguës,  on  peut  ajouter  un  peu  de  lauda¬ 
num.  Enfin,  dans  les  cas  graves,  il  est  bon  de  boire  de  l’eau  salée 
chargée  de  quelques  gouttes  d’ammoniaque. 

«  Nous  ne  parlons  pas  ici  du  conseil  peu  pratique  que  donne 
Réaumur  île  se  laisser  piquer  avec  patience,  au  lieu  île  chasser  la 
guêpe  trop  précipitamment,  ni  de  l’instillation  de  l’ammoniaque, 
remède  qui  nous  parait  être  pire  que  le  mal,  et  qui,  dans  bien  des 
cas,  ne  sert  qu’à  enfermer  le  venin  dans  la  plaie,  en  cautérisant 
superficiellement.  » 

Les  piqûres  au  pharynx  en  buvant  ou  en  mangeant  un  fruit  ne 
sont  pas  rares  et  la  tuméfaction  consécutive  peut  amener  la  suffo¬ 
cation  en  quelques  heures.  Sur  le  corps,  elles  forment  de  véri¬ 
tables  plaies  quand  elles  sont  nombreuses. 

«  Il  y  a  quelques  années,  dit  Brehni  (1),  un  berger,  avec  son 
troupeau  et  son  chien,  reçurent  une  leçon  terrible.  Des  vaches 
étaient  en  train  de  paître  dans  une  prairie  criblée  de  taupinières. 
Le  chien,  fidèle  gardien  de  son  troupeau,  las  d’errer  çà  et  là, 
s’assit  sur  un  de  ces  tertres  ;  quand,  tout  à  coup,  poussant  des 
hurlements  affreux,  et  plein  d’angoisse,  il  se  lève  affole  et  court 
se  précipiter  dans  l’eau  qui  coulait  auprès  de  là.  Le  berger,  ne 
sachant  ce  qui  arrive,  s’empresse  au  secours  de  son  chien, 
l'appelle  à  lui,  et  le  trouve  pour  ainsi  dire  lardé  par  les  guêpes. 
(  tccupé  à  chasser  ces  insectes  un  peu  refroidis  par  le  bain,  il  ne 
s’aperçoit  pas,  dans  son  zèle,  qu’il  est  assailli  lui-même  par 
l’essaim  courroucé.  Les  bestioles  furieuses  grimpent  le  long  de 
ses  jambes,  dans  ses  vêtements,  et  I  obligent,  comme  son  chien,  a 


1.  HiuaiM,  les  Insecte*.  Kditien  française,  par  Kunrkd  d'I  leivulaïs. 
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chercher  dans  l’eau  un  soulagement  à  ses  piqûres.  La  confusion 
augmente  sans  cesse  ;  chaque  taupinière  est  habitée  par  des 
essaims  nombreux  auxquels  on  n'avait  pas  pris  garde  jusqu’alors. 
Quelques  vaches  en  paissant  s’étant  avancées  vers  les  points 
infestes  sont  assaillies  également  par  ces  guêpes  irritées,  et, 
mugissantes,  elles  se  jetèrent  à  l’eau  et  la  mêlée  devint  générale. 
On  eut  bien  du  mal  à  rétablir  l’ordre  d’une  manière  déiinitive,  et 
1  on  dut,  pour  cela,  employer  des  forces  nombreuses.  Les  tenta¬ 
tives  faites  pour  détruire  ces  nids  et  rendre  remplacement  tolé¬ 
rable  aux  bestiaux  demeurèrent  sans  effets;  les  guêpes  étaient 
trop  nombreuses  cette  année,  et  restèrent  maîtresses  du  champ  de 
bataille.  » 

Ces  insectes,  des  plus  nuisibles,  ont  aussi  leurs  bons  côtés  et 
méritent  notre  admiration. 

Ils  vivent  en  sociétés  dont  la  durée  est  limitée  à  un  an.  Mais 
que  de  choses  merveilleuses  ils  accomplissent  dans  un  aussi  court 
espace  de  temps  ! 

Au  printemps,  les  quelques  femelles  fécondées  qui  ont  résisté 
au  froid  s’en  vont,  chacune  «le  leur  côté,  fonder  une  colonie.  Il 
s  agit,  avant  tout,  de  construire  l'habitation.  Notre  guêpe  com¬ 
mune  lait  la  sienne  dans  la  terre,  à  vingt  centimètres  environ  de 
profondeur.  Elle  creuse  d’abord  une  galerie,  puis  s’en  va  gratter 
le  bois  soc  et  vieux,  souinisdepuis  longtemps  aux  intempéries  des 
saisons,  en  détache  de  petits  filaments  quelle  coupe,  déchire, 
réduit  en  bouillie,  et  dont  die  forme  une  boule  qu’elle  emporte 
entre  ses  pattes.  C'est  avec  cette  pâte  agglutinée  par  sa  salive, 
qu’elle  fabrique  le  papier  parchemin  sur  lequel  on  peut  écrire, 
qui  constitue  les  parois  du  logement  et  des  cellules  destinées  à 
recevoir  ses  œufs.  Elle  déploie  dans  son  ouvrage  une  activité 
lobrile,  et  travaille  vite,  à  reculons,  pour  bien  voir  ce  qu’elle  fait. 

Soutenue  par  l’espérance,  elle  entreprend  seule  cette  œuvre 
grandiose. 

«  Ce  n’est,  au  reste,  dit  Réaumur,  ([lie  parce  que  les  guêpes  ne 
trouvent  pas  mieux  qu’elles  ratissent  les  surfaces  de  bois  qui  ont 
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H<‘  mouillées  et  qui  ont  séché  à  une  infinité  de  reprises.  Mlles 
s  accommoderaient  plus  volontiers  de*  papier  tout  fait,  si  elles 
savaient  ou  en  trouver  :  c’est  ce  que  m’ont  paru  prouver  des 
guepes,  qui,  à  Paris,  s’adonnèrent  à  venir  rouyer  le  papier  des 
carreaux  de  verre  d’une  fenêtre  auprès  de  laquelle  était  mon 
bureau.  Le  bruit  que  faisait  une  de  ces  mouches  en  coupant  et 
arrachant  le  papier  d’un  carreau  m’a  souvent  distrait  de  mon 
travail  et  m’a  averti  de  la  considérer  dans  l’action.  Cette  fenêtre 
était  sur  le  jardin;  ses  papiers  furent  1res  maltraités  par  plu¬ 
sieurs  guêpes  qui  venaient  tour  à  tour  les  déchirer  et  les  em¬ 
porter.  » 

Dès  qu’elle  a  bâti  un  nombre  suffisant  de  berceaux,  elle  pond 
ses  premiers  œufs  qui  donneront  naissance  à  des  ouvrières  neu¬ 
tres,  mais  portant  aiguillon  comme  la  femelle  et  chargées  de 
continuer  le  travail  commencé. 

La  ponte  dure  tout  l’élé  dans  cette  habitation  qui  peut  contenir 
jusqu’à  seize  mille  cellules. 

«  C’est,  dit  notre  grand  observateur,  une  petite  ville  souter¬ 
raine  qui  n  est  pas  bâtie  dans  le  yoùt  des  nôtres,  mais  qui  a  sa 
symétrie.  Los  rues  et  les  logements  y  sont  régulièrement  distri¬ 
bués  ;  elle  est  même  entourée  de  murs  de  tous  côtés;  je  ne  donne 
point  ce  nom  aux  parois  du  creux  où  elle  est  située,  les  murs  dont 
je  veux  parler  ne  sont  «pie  des  murs  de  papier,  mais  forts  de  reste 
pour  les  usages  auxquels  ils  sont  destinés.  » 

Un  trou  d’entrée,  un  trou  de  sortie  laissent  le  passaye  libre 
pour  une  guêpe  à  la  fois.  Le  guêpier  peut  contenir  trois  mille  six 
cents  ouvrières,  trois  cents  mâles  et  un  nombre  à  peu  près  éyal 
de  femelles. 

Le  mâle  de  la  guêpe  n’est  pas  armé  ;  il  n’a  pas  besoin  de  poi¬ 
gnard  pour  se  faire  respecter;  son  emploi  dans  la  ruche  est  tout 
ce  qu  il  y  a  de  plus  civil ,  et  vous  pouvez  le  prendre  impunément 
entre  vos  doigts  au  grand  ébahissement  de  vos  amis.  Mais  il  faut 
bien  savoir  le  reconnaître,  ce  qui  n’est  pas  très  fa  ale.  Abstenez- 
vous  donc  plutôt. 
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Huit  jours  après  lu  ponte  éclosent  de  petites  larves  sans  pieds 
ipii  se  remuent  an  fond  de  leurs  cellules.  Femelles  et  ouvrières 
avec  leurs  pattes  et  leurs  mandibules  leur  apportent  à  manger  de 
petites  boulettes  bien  pétries,  et  les  nourrissent  à  la  becquée, 
comme  de  petits  oiseaux. 

Une  fois  bien  gavées,  elles  se  pelotonnent  sur  elles-mêmes  et 
digèrent  t ranquillement. 


Coupe  d'un  nid  do  guope. 


«  C’est  une  chose  merveilleuse,  dit  Réaumur,  que  de  voir 
l’activité  avec  laquelle  une  mère  guêpe  parcourt  les  unes  après 
les  autres  les  cellules  d  un  gâteau.  Elle  fait  entrer  sa  tête  assez 
avant  dans  celles  dont  les  vers  sont  petits  ;  ce  qui  s’y  passe  est 
dérobe  à  l’observateur,  mais  il  est  aisé  d’en  juger  par  ce  qu’elles 
tout  dans  les  cellules  dont  les  vers  plus  gros  sont  prêts  à  se  méta¬ 
morphoser.  Ceux-ci,  plus  forts,  sont  moins  tranquilles;  souvent 
ils  avancent  leur  tête  hors  de  la  cellule,  et,  par  de  petits  bâille¬ 
ments,  semblent  demander  la  becquée.  On  voit  la  guêpe  la  leur 
apporter. 

«  .1  ai  eu  quelquefois  des  fragments  de  gâteaux  pleins  de  gros 
'"ers;  ces  vers,  à  défaut  de  la  becquée  de  la  mère  qui  leu  man- 
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quait  et  qu’ils  demandaient  inutilement  par  «  1  < -s  mouvements 
inquiets  et  par  de  fréquents  bâillements,  suçaient  avidement  et 
avalaient  ce  que  je  mettais  à  portée  de  leur  bouche.  J’aurais  pu 
leur  tenir  lieu  de  leurs  mères  nourrices,  et  les  élever,  pour  ainsi 
dire,  à  la  brochette.  C’est  une  expérience  qui  méritait  d’ètre  faite  ; 
elle  l’a  été  avec  succès,  et,  ce  qui  paraîtra  encore  plus  singulier, 
c’a  été  par  un  écolier  âgé  d’environ  douze  ans.  Ce  jeune  écolier, 
ayant  eu  en  sa  possession  un  gâteau  plein  de  vers  de  guêpes, 
trouva  plus  de  plaisir  à  leur  donner  des  becquées  de  miel  que  le 
commun  des  enfants  n’en  trouve  à  nourrir  des  oiseaux.  Plusieurs 
des  vers  dont  il  prit  soin  parvinrent  à  se  transformer  ;  le  nombre 
de  ceux  qui  périrent  fut  pourtant  le  plus  grand,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  fut  plutôt  pour  avoir  trop  mangé  que  pour  avoir 
jeûné.  » 

Trois  semaines  environ  après  leur  naissance,  les  vers,  ayant 
acquis  leur  complet  développement,  ferment  leur  cellule  avec  une 
porte  de  soie  et  se  métamorphosent  en  guêpes. 

La  prison,  aussitôt  débarrassée  par  l’éclosion  du  jeune  insecte, 
est  nettoyée  à  fond  par  les  ouvrières,  véritables  bonnes  à  tout 
faire,  et  appropriée  pour  le  nouveau  locataire. 

Dans  cette  république,  pas  de  dissentiments,  pas  de  vaines 
querelles.  Tout  s’y  passe,  sans  police,  dans  l’ordre  le  plus  par¬ 
fait;  chacun  est  à  sa  place,  fait  ce  qu’il  doit,  et  se  moque  du  reste. 
Les  femelles  pondent  presque  continuellement  et  ont  fort  à  faire 
à  surveiller  leurs  nombreuses  femmes  de  ménage  qui  les  aident  à 
nourrir  leurs  petits. 

(Juant  aux  mâles,  en  dehors  de  leur  fonction  principale,  ne 
croyez  pas  qu’ils  restent  inactifs.  Ce  sont  eux  qui  sont  chavirés 
de  toutes  les  opérations  de  voirie  et  de  salubrité,  et  ils  remplis¬ 
sent  avec  zèle  les  importantes  fonctions  de  croque-mort. 

«  Le  gouvernement  des  guêpes,  dit  M.  V.  Rendu,  explique 
très  bien  la  douceur  de  leurs  mœurs  publiques.  Parmi  elles,  point 
de  despotes;  personne  ne  règne  ni  ne  gouverne!  Chacun  vit 
librement  dans  une  cité  libre,  sous  la  seule  condition  de  n’étre 
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jamais  à  charge  à  l’État.  Tous  agissent  de  concert,  sans  privilèges 
ni  monopoles,  sous  l’influence  d’une  loi  commune,  la  grande  loi 
du  bien  public,  dont  personne  n’est  dispensé.  » 

Que  faire  pour  devenir  guêpe? 

Vers  le  commencement  du  mois  d’octobre,  les  nourrices  si 
tendres  et  si  dévouées  deviennent  d’une  inexplicable  férocité. 
Malheur  aux  larves  qui  ne  sont  pas  encore  transformées  en 
guêpes!  Le  carnage  est  complet,  et  aucune  n’y  échappe.  Après  ce 
bel  exploit,  les  guêpes  sortent  de  la  ruche,  s’en  vont  au  soleil  déjà 
pâli  mendier  quelques  chauds  rayons  et  attendent  patiemment  la 
mort,  collées  les  unes  contre  les  autres. 


MOYENS  1)E  DESTRUCTION 

11  faut  chasser,  au  printemps,  les  mères  guêpes  qui  viennent 
de  se  réveiller  et  qui  affectionnent  particulièrement  les  fleurs  de 
groseiller-cassis. 

Pour  détruire  les  nids,  on  peut  allumer  de  la  paille  à  l’entrée, 
ou  bien  y  introduire  des  mèches  soufrées  allumées,  ou  bien  en¬ 
core,  quand  cela  est  possible,  les  arroser  d’eau  bouillante. 

Mettre  à  l’entrée  un  vase  plein  d’eau  de  savon  dans  lequel  les 
guêpes  viendront  se  noyer. 

Boucher  les  ouvertures  avec  du  plâtre,  du  mortier,  etc... 

Si  le  nid  est  dans  la  terre,  faire  un  trou  avec  un  bâton,  verser 
de  l’essence  de  térébenthine  et  y  mettre  le  feu. 


LA  PUCE 


T'accrochant  sur  un  marbre  blanc, 
Tu  en  fais  découler  le  sang 
Dont  tes  lèvres  sont  empourprées; 
Car  tu  assailles  quand  tu  veux 
Le  front,  le  menton  et  les  yeux 
Des  belles  dames  empourprées. 


Sitùt  qu’elle  ;i  quitté  sa  coque  soyeuse,  la  petite  puce,  agile 
déjà,  se  met  à  sauter.  Elle 
n’est  pas  d’un  aspect  re¬ 
poussant,  et  sa  couleur 
«  puce  »  n’est  pas  désa¬ 
gréable  à  l’œil,  mais  c’est 
quand  même  une  vilaine 
bête,  horripilante  au  pos¬ 
sible,  et  souvent,  n’est-ce 
pas,  bien  indiscrète  1 

La  prière  du  bon  Lafon¬ 
taine  : 

«  Puissant  Dieu  du 
tonnerre,  extermine  les 
puces  !  »  n’a  jamais,  bêlas  ! 
été  écoutée,  et  il  faut 
bien  en  prendre  notre 
parti. 

La  piqûre  de  la  puce  est  surtout  douloureuse,  plus  encore 
que  la  démangeaison  consécutive.  Sa  bouche  est  un  suçoir  formé 


La  puce,  très  grossie. 
(I)'aprés  une  microphotographie.) 
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(I  une  gaine  constituée  par  deux  pièces  symétriques,  pourvues 
chacune  d'un  palpe.  Dans  cet  étui  sont  enfermés  deux  aiguil¬ 
lons  en  forme  de  lancettes  denticulées  —  véritables  petites  scies 
fines  —  et  une  lamelle  foliacée  munie  de  deux  palpes.  Quand 
elle  a  faim,  elle  applique  sa  gaine  sur  la  peau,  la  perce  avec  ses 
lancettes,  et  se  met  à  sucer  autant  et  le  plus  vite  qu’elle  peut-, 
craignant  une  main  agile;  elle  accomplit  cet  acte  à  l’aide  des  con¬ 
tractions  de  son  jabot. 

Ne  croyez  pas  qu’elle  suce  à  tort  et  à  travers  :  elle  choisit  son 
biberon.  Au  risque  de  casser  les  dentelures  de  ses  scies,  elle 
s  attaque  quelquefois  à  nos  peaux  tannées  et  coriaces,  mais  ce 
n  est  que  comme  pis  aller  et  préfère  de  beaucoup  —  la  maligne  ! 
—  le  satin  doux  et  moelleux  des  femmes  et  des  enfants. 

Elle  aime  mieux  ne  pas  boire  que  de  piquer  les  personnes  qui 
tombent  du  liant  mal  (triste  privilège!)  et  ne  s’attaque  jamais  à 
un  cadavre,  ni  même  à  un  agonisant.  Il  lui  faut  du  bon  sang,  et 
elle  ne  saute  de  joie  que  sur  les  peaux  qui  en  valent  la  peine. 

Le  mâle  est  bien  jilus  jietit  que  la  femelle  et  l’égale  en  appétit. 
Leur  corps,  de  cette  jolie  couleur  brun  rouge,  presque  noire 
quand  elles  sont  gorgées  de  sang,  est  ovale,  aplati  transversale¬ 
ment,  et  bossu,  au  ventre  beaucoup  jilus  large  que  le  thorax. 

Les  pattes  sont  solides,  longues  et,  admirablement  conformées 
pour  le  saut  :  cette  petite  bête  de  2  millimètres  d<‘  Ion  y  fait  des 
bonds  qui  dépassent  souvent  un  mètre.  Certaines  personnes  en 
déduisent  qu’une  puce  geante,  de  la  taille  <1  un  homme,  pur  exem¬ 
ple,  ferait  des  sauts  de  la  hauteur  du  Panthéon  :  mais  c’est  là 
une  erreur  grossière  de  mécanique,  la  trajectoire  du  saut  étant  la 
même  |iOur  les  animaux  organisés  semblablement  et  tout  à  fait 
indéjjendante  de  la  taille. 

Ecoutons  comment  \  .  de  Bomare  explique  le  mécanisme  de 
ce  saut  prodigieux  :  «  Quand  une  puce  veut  sauter,  elle  étend 
ses  longues  jambes  postérieures,  et  ses  différents  articles  venant 
à  se  débander  ensemble  forment  autant  de  ressorts  puissants, 
qui,  par  leur  élasticité,  lui  font  faire  un  saut  de  projection  si 
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prompt  qu’on  la  perd  de  vue.  Ce  saut  égale  souvent  200  fois  la 
hauteur  et  la  longueur  de  la  puce.  C’est  ainsi  qu’elle  échappe 
avec  une  rapidité  surprenante  aux  recherches  de  celui  qu’elle 
dévore.  » 

La  ponte  a  lieu  dans  les  réduits  obscurs  et  poussiéreux,  dans 
1rs  coins  inconnus  du  balai,  les  tentures  mal  battues,  les  fentes 
du  parquet,  le  linge  sale  les  langes  des  nourrissons  mal  soi¬ 
gnés,  etc.  Des  douze  œufs  ovoïdes,  blanchâtres  et  visqueux 
dont  elle  se  compose  naissent  bientôt  («au  bout  de  six  jours  en  été 
et  de  douze  en  hiver)  de  petites  larves  sans  pieds,  d’abord  blan¬ 
ches  et  transparentes  à  jeun,  puis  de  couleur  rouge  noirâtre 
quand  elles  ont  le  ventre  plein. 

Extrêmement  vives  et  remuantes,  elles  «  s’entraînent  »  certai¬ 
nement  pour  les  bonds  qu’elles  auront  à  faire  après  leur  méta¬ 
morphose  et  serpentent  avec  rapidité  en  se  contorsionnant  d’une 
façon  ridicule  au  moindre  attouchement;  la  bouche  des  larves  est 
organisée  pour  la  mastication  et  celle  des  insectes  parfaits  pour 
la  succion. 

Certains  naturalistes,  qui  veulent  trouver  partout  et  quand 
même  de  l’amour  maternel  et  de  l’intelligence,  prétendent  que  la 
mère-puce  nourrit  ses  larves  bien-aimées  en  leur  dégorgeant 
dans  la  bouche  du  sang  frais  puisé  exprès  pour  elles.  Comment 
cette  nourrice,  vagabonde  par  nécessité,  peut-elle  bien  retrouver 
ses  rejetons  ? 

Les  larves  se  nourrissent  des  déjections  de  puces  quelconques, 
c’est-à-dire  de  sang  digéré,  puis  s’enferment  dans  un  petit  cocon 
fait  de  soie  tellement  line,  qu’on  peut,  au  travers,  observer  leur 
métamorphose  en  nymphes. 

«  Lorsqu’elles  ont  acquis  tout  leur  développement,  dit  Du- 
méril,  elles  se  I i lent  une  coque  qu'elles  fixent  à  quelque  corps 
solide  et  qu’elles  masquent  en  y  faisant  adhérer  des  particules 
de  poussière;  elles  ont  soin  de  jeûner  et  d’évacuer  toutes  les  ma¬ 
tières  qui  restaient  dans  leur  tube  digestif.  Elles  deviennent,  en 
ce  moment,  tout  à  fait  transparentes.  » 
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La  puce  se  rencontre  clans  l’univers  entier,  dans  les  palais  les 
plus  somptueux  comme  dans  les  bouges  les  plus  infects;  sur  la 
peau  parfumée  des  belles  dames  en  grande  toilette  comme  sur 
1  épiderme  rugueux  des  pauvresses  en  haillons  —  mais  certai¬ 
nement  (ai  moins  grande  quantité  chez  les  premières.  On  a 
trouvé  des  œuls  et  même  des  larves  à  l’aspect  florissant  dans  les 
excoriations  des  dartres  et  jusque  sous  les  ongles  d’individus 
particulièrement  malpropres. 

Elle  peut  vivre  très  longtemps  et  se  multiplier  sans  boire  de 
sang  humain.  On  en  rencontre  sur  les  plages,  —  les  galets  en 
sont  partois  infestés,  —  dans  les  bois,  dans  des  maisons  ou  des 
appartements  inoccupés  depuis  fort  longtemps,  mais  si  petites, 
si  v  idées,  si  diaphanes  et  si  maigres  que  leur  air  de  famille  a 
Presque  complètement  disparu.  Dans  ce  cas,  par  quelle  terrible 
li ingale  sont-elles  tourmentées  1  Malheur  à  la  première  personne 
qui  vient  sollrir  en  holocauste!  (  est  une  armée  innombrable 
assoiffée  de  sang  et.  contre  laquelle  nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
le  seul  moyen  vraiment  pratique  de  destruction  : 

Prendre  d’abord  leçon  d'une  femme;  puis,  faire  la  chasse  en 
déployant  toutes  les  ressources  possibles  de  tactique  militaire; 
saisir  délicatement  entre  l’ongle  du  pouce  et  la  pulpe  de  l’index 
par  le  milieu  du  corps  le  petit  grain  de  chicorée  viv  ant,  et  serrer 
jusqu’à  aplatissement  complet,  dans  l’étau  formé  par  l’accole- 
ment  intime  des  ongles  des  deux  pouces  réunis.  Suivre  scrupu¬ 
leusement  cotte  méthode,  la  seule  capable  de  donner  des  résul¬ 
tats,  et  ne  pas  se  contenter  de  jeter  les  puces  dans  l’eau,  car  elles  v 
vivent  plus  de  douze  heures  et  nagent  assez  bien  pour  s’en  tirer. 

La  propreté  corporelle  et  le  bon  entretien  des  maisons  nous 
déballassent  surtout  des  œuls  et  des  larves,  mais  nous  aurons 
toujours  des  puces...  elles  ne  sauraient  vivre  sans  nous,  —  les 
pauvres  !  —  et  leur  fidélité  est  touchante. 

"  Kilo  vint  l'autre  jour  s'accuser 

IJ  avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 

Kt  do  1  avoir  tuée  avec  trop  de  colère.  » 
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La  collyre  peut  etre  la  cause  d’une  foule  de  vilaines  actions, 
mais  l'héroïne  de  Molière  était  bien  excusable,  avouez-le.  Si  on 
hésite  à  se  livrer  à  cette  extrémité,  il  faut  tuer  le  mal  dans  sa 
racine  et  par  conséquent  essayer  de  détruire  les  larves. 

Autrefois  on  se  servait  des  fruits  du  fusain,  ou  bonnet  de 
prêtre,  pulvérisés  et  saupoudrés  sur  le  corps,  et  le  psyllium  ou 
herbe  aux  puces,  «  répandue  par  la  chambre,  en  chassait  les 
puces  ».  Les  moyens  qui  semblent  actuellement  les  plus  efficaces 
sont  les  insufflations  de  poudre  de  pyrèthre  dans  les  fentes  des 
parquets,  des  lavages  sérieux  à  l’eau  de  savon  bouillante  ou  des 
flambages  avec  une  mèche  soufrée. 

Les  paysans  dalécarliens  placent  dans  leurs  habitations  des 
peaux  de  lièvre,  dans  lesquelles  les  puces  et  leurs  larves  vont, 
paraît-il,  se  réfugier;  ils  les  détruisent  ensuite  par  l’eau  bouil¬ 
lante  ou  le  feu. 

Alphonse  Karr,  voulant  montrer  combien  le  vulgaire  est  enclin 
a  rechercher  partout  la  dilliculté  —  nous  allions  écrire  «  la 
petite  bête  »  —  raconte  1  anecdote  suivante  : 

«  Sur  une  place  publique,  un  personnage  vend  une  poudre 
pour  détruire  les  puces. 

(c  ^  ou  s  prenez,  dit-il,  1  animal  entre  le  pouce  et  l’index  de 
la  main  gauche;  de  la  droite  vous  lui  ouvrez  la  gueule,  et  vous 
lui  mettez  dedans  une  pincée  de  ma  poudre;  vous  ne  tardez  pas 
a  le  voir  mourir  dans  d  horribles  convulsions. 

«  11  débite  sa  poudre,  et  les  acheteurs  s’en  vont  munis  d’une 
boite;  reste  seul  un  paysan  auprès  du  marchand. 

"  Lf  vous,  mon  ami,  dit-il  au  paysan,  vous  ne  voulez  pas 
vous  débarrasser  de  vos  puces  ? 

«  Peut-être  bien,  répond  Ici  paysan;  mais  je  voudrais  aupa¬ 
ravant  vous  adresser  une  question  ? 

«  —  Adressez,  mon  ami... 

«  —  J’ai  écouté  ce  que  vous  avez  dit,  mais...  si  on  faisait  sim¬ 
plement  comme  ça  ? 

3 
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«  Et  il  appliqua  l’un  contre  l’autre  les  ongles  de  ses  deux 
pouces. 

«  L’opérateur  réfléchit  un  moment  et  lui  répond  : 

«  —  Si  l’on  faisait  comme  cela?...  Egalement  bon.  » 

A  la  fin  du  xvie  siècle,  grâce  à  MUe  Desroches,  dont  la  mère 
réunissait  dans  son  salon  tous  les  beaux  esprits  de  l’époque,  la 
puce  jouit  d’une  véritable  considération.  Elle  fut  le  motif  d’une 
foule  de  pièces  de  vers  —  un  véritable  tournoi  —  car  on  avait 
aperçu,  se  pavanant  tranquillement  sur  le  sein  de  la  jeune  per¬ 
sonne,  un  de  ces  petits  grains  de  beauté  vivants. 

«  Les  joues  bienheureuses  de  Mlle  de  Coulanges  pâlirent  tout  à 
coup,  son  beau  front  se  contracta  horriblement,  dit  Alfred  de 
Vigny  dans  ses  Consultations  du  Docteur  Noir,  ses  doigts  potelés 
prirent  quelque  chose  de  brun,  gros  comme  la  tète  d’une  épingle, 
et  sa  bouche  vermeille,  qui  était  bleue  en  ce  moment,  s’écria: 

<•  —  Voyez  si  ce  n’est  pas  une  puce  ! 

«  —  O  félicité  parfaite,  s’écria  Louis  XV,  d’un  ton  tant  soit 
peu  moqueur,  c’est  un  grain  de  tabac!  fassent  les  dieux  qu’il  ne 
soit  pas  enragé  ! 

«  Et  le  docteur  soigne  la  piqûre  faite  par  la  puce  à  l’épaule 
d’albâtre  de  la  maîtresse  du  roi.  » 

Les  puces  «  dressées  » ,  «  savantes  »  ou  «  travailleuses  » 
avaient  déjà  fait  leur  apparition  en  16d'i  ;  un  forain  montrait, 
comme  aujourd’hui,  un  carrosse  attelé  de  quatre  de  ces  purs- 
sang,  deux  puces  reconstituant  les  duels  célèbres,  un  forçat  traî¬ 
nant  un  boulet  à  chaîne  d’or  ou  un  énorme  éléphant  en  carton, 
une  autre  tirant  de  l’eau  d’un  puits,  etc.,  etc. 

Lémery  a  vu  une  puce  traînant  un  merveilleux  petit  canon  qui 
pesait  quatre-vingts  fois  plus  qu’elle.  <  >n  chargeait  le  canon,  on 
allumait  la  poudre,  le  coup  partait  et  l’attelage  ne  bronchait  pas. 
Sa  maîtresse  y  tenait  beaucoup,  la  nourrissait  avec  soin  et  la 
gardait  sur  elle  dans  une  petite  boîte  chaudement  capitonnée. 

En  180i,  un  matelot  montrait  à  Paris,  un  carrosse  en  minia¬ 
ture,  à  six  chevaux  et  rempli  de  monde,  tiré  par  une  seule  puce; 
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un  nommé  Cucchiani,  en  1834,  leur  faisait  faire  des  parades  mi¬ 
litaires  ;  elles  évoluaient  sur  un  champ  de  bataille,  armées  de 
pied  en  cape,  et  en  185:2,  pour  GO  centimes,  place  de  la  Bourse, 
on  exhibait  deux  puces  attelées  à  une  berline  à  quatre  roues  avec 
postillon  et  cocher  sur  le  siège,  le  fouet  en  main.  El  les  vivaient 
ainsi  depuis  deux  ans  et  demi,  et,  quand  elles  refusaient  de  tirer, 
le%  bateleur,  pour  les  exciter,  promenait  au-dessus  d’elles  un 
charbon  allumé. 

Le  célèbre  dompteur  de  puces  Obicini  eut  l’honneur  d’opérer 
devant  le  roi  Louis-Philippe.  Pendant  la  représentation,  une  de 
ses  élèves  s’échappa  et  sans  vergogne  parcourut  l’épine  dorsale 
du  duc  d’Aumale  qui,  l’ayant  retrouvée  le  soir,  la  renvoya  sous 
enveloppe  au  dompteur  avec  ces  mots  :  «  Elle  a  dîné.  » 

«  Elles  sont  si  intelligentes,  disait  Obicini,  qu’on  en  fait  abso¬ 
lument  tout  ce  qu’on  veut.  Dune  zour,  lioune  d’elles  qui  s’appe¬ 
lait  Leonora,  et  qui  m’en  voulait,  s’est  dissimoulée  sour  moi  pen¬ 
dant  plous  de  quinze  jours  et,  ni  ma  femme  ni  moi  ne  pouvions 
la  retrouver.  Et  elle  me  piquait  bestialement  partout. 

Gela  devait  vous  être  bien  égal,  répartit  quelqu’un,  et  vous 
êtes  habitué  aux  morsures  de  vos  élèves,  puisqu’on  m’a  dit  que 
vous  les  nourrissiez  vous-même? 

—  Non,  reprit-il  ;  ce  n’est  pas  moi  qui  les  nourris  tout  à  fait 
personnellement...  c’est  ma  femme  qui  a  oune  peau  beaucoup 
plous  douce...  moi,  quand  ze  souis  mordoue,  ça  me  démanze 
comme  tout  le  monde.  » 

Pour  les  habituer  à  tirer,  il  est  nécessaire  de  faire  preuve 
d’une  grande  patience.  A  la  loupe,  on  les  attache  par  le  cou  à  un 
petit  poteau  à  l’aide  d'un  cheveu  lin.  Après  avoir  sauté  un  grand 
nombre  de  fois  pour  se  délivrer,  voyant  l’inutilité  de  leurs  efforts, 
elles  se  mettent  à  tirer  et  perdent  peu  à  peu  l’habitude  du  saut. 

Quand  elles  ont  bien  «  travaillé  »  on  les  récompense  en  les 
posant  sur  le  bras,  où  chevaux,  duellistes,  soldats,  forçats  et 
cornacs  se  régalent  avec  joie  au  même  râtelier. 

Tous  les  animaux  ne  sont  pas  attaqués  par  les  puces  :  leur 
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nombre  est  même  assez  restreint  et  chaque  espèce  possède  sa 
puce  particulière  qui  n’aime  pas  la  quitter  ;  le  bœuf,  le  cheval, 
la  chèvre,  !<■  mouton  n’ont  pas  de  puces,  probablement  à  cause 
de  l’odeur  «  sui  generis  »,  désagréable  à  celles-ci;  nous  en  trou¬ 
vons  par  contre  chez  l’homme;  les  carnassiers  :  chien,  chat,  etc.; 
les  insectivores  :  chauve-souris,  taupe,  hérisson,  etc.  ;  les  ron¬ 
deurs  :  lapin,  rat,  souris,  écureuil,  etc.  ;  et  chez  quelques  oiseaux, 
comme  la  poule  et  1  hirondelle. 

La  puce  du  chien  ressemble  beaucoup  à  celle  de  l’homme, 
mais  est  plus  noire  ;  celle  du  chat  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
chien,  mais  est  plus  petite  d’un  quart  environ  ;  quant  aux  puces 
des  rondeurs,  elles  sont  minuscules,  de  couleur  jaune  d’or  et  ne 
dépassent  pas  un  millimètre  de  longueur  ;  celles  de  la  chauve- 
souris  ont  une  forme  toute  particulière,  étroite  et  très  allongée. 

11  nous  reste  à  parler  d’une  terrible  puce  qui  ne  vit  heureuse¬ 
ment  pas  sous  nos  climats 
et  qui  ne  tourmente  guère 
que  les  indigènes  d’Amé¬ 
rique  et  d’Afrique.  C’est 
la  puce  pénétrante  ou 
Chique,  ainsi  qu’on  la 
nomme  aux  Antilles  et  à 
la  Guyane. 

Les  Mexicains  l'appel¬ 
lent  nuy  uct  .  les  Péruviens  : 
p à I ue,  pico  ;  les  Brési¬ 
liens  :  bicho  il  os  pès,  lun- 
tja,  jütecubn,  miijor,  sico, 
etc.  ;  les  indigènes  des 
États-Unis  :  sand-flea, 

rhego,  clnggei ■,  et  les  Allemands  :  saml/lotli. 

Transportée  depuis  une  dizaine  d’années  en  Alrique,  elle  s  \ 
propage  très  rapidement  et  ne  va  pas  tarder  à  se  répandre  en 
Algérie  et  en  Tunisie. 


LA  l’UCK 


Un  peu  moins  grosse  qu’une  de  nos  puces  ordinaires  —  elle 
mesure  à  jeun  un  millimètre  —  elle  vit  à  terre  en  parasite  libre, 
tant  quelle  n’est  pas  fécondée.  La  puce  ordinaire  pond  à  mesure 
que  ses  œufs  arrivent  à  terme;  les  cent  œufs  de  la  Chique  se 
développent  tous  ensemble  dans  son  abdomen  :  il  lui  faut  alors 
une  nourriture  abon¬ 
dante,  et,  pour  avoir 
toujours  le  ventre  à 
table,  elle  s’introduit 
dans  la  peau  de  l'homme 
et  des  animaux,  de  pré¬ 
férence  sous  les  ongles 
des  orteils  et  sous  la 
peau  des  talons,  sans 
pour  cela  dédaigner  les 
autres  parties  du  corps. 

Elle  s’enfonce  obli¬ 
quement  dans  le  derme 
et  ne  laisse  à  l’air  libre 
([lie  son  orifice  anal.  Une  fois  logée,  son  abdomen  seul  se  déve¬ 
loppe  rapidement,  prenant  l’aspect  d’un  sac  blanchâtre  de  cinq 
millimètres  de  diamètre.  L’épiderme  se  décolle,  se  distend,  la 
peau  s'enflamme  ainsi  que  les  tissus  voisins  et  s’entoure  d’une 
zone  purulente  ;  les  grattages  contribuent  à  provoquer  la  gau- 
arène,  et  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  nègres  ayant  perdu 
des  doigts  de  pieds  à  cause  de  cette  vilaine  bête. 

Les  œufs  expulsés  tombent  à  terre  avec  les  matières  provenant 
de  la  plaie,  dans  laquelle  reste  l’animal  dégonflé  ;  ils  éclosent 
bientôt,  les  larves  se  métamorphosent,  et  le  cycle  recommence. 

Les  Chiques  n'aiment  pas  l'humidité;  elles  se  plaisent  dans  les 
terrains  sablonneux  où  elles  abondent,  dans  les  écuries,  les  ber¬ 
geries,  porcheries,  les  étables  et  les  cases  des  nègres,  où  elles 
fourmillent. 

Chaque  pays  possède  son  remède  pour  se  débarrasser  de  ces 


Chique  femelle  pleine,  grossie  'iO  fois. 
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hôtes  malfaisants.  Le  meilleur  est  de  les  extirper,  art  dans  lequel 
excellent  les  petits  négrillons,  les  vieilles  négresses  et  les  In¬ 
diennes.  Armées  d’une  aiguille,  elles  fouillent  les  petites  plaies 
qu’elles  pansent  ensuite  avec  du  cérumen,  du  tabac  mâché,  ou  de 
la  cendre*  de  cigare.  En  Colombie,  on  met  sur  l’endroit  d’où  la 
Chique  a  été  extraite  un  peu  d’huile  d’olive  chaude  ou  de  lard 
bien  chaud  ou  d’alcool  à  40°.  On  fait  aussi  des  applications  de 
pétrole  ou  de  jus  provenant  d’écorces  d’oranges  amères  râpées. 

Elles  peuvent  être  si  serrées  que  la  peau,  après  les  avoir  arra¬ 
chées,  présente  l’aspect  d’un  fruit  du  soleil  des  jardins  dont  on 
aurait  retiré  les  graines,  et  d’Azara  nous  rapporte  qu’il  vit  de  ses 
propres  yeux,  extirper  «  plus  de  soixante  de  ces  insectes  du  bas 
des  reins  d’une  femme  ». 


MOYENS  DE  DESTRUCTION 

Pour  se  débarrasser  des  puces,  il  faut  leur  faire  une  chasse 
active.  Les  maisons  doivent  être  entretenues  dans  un  état  de 
propreté  parfaite  ainsi  que  le  corps  de  leurs  habitants.  N’ou¬ 
blions  pas  que  les  larves  de  puces  éclosent  dans  les  fentes  des 
parquets,  dans  les  tentures,  dans  les  tapisseries  de  toute  espèce. 
Frottons  énergiquement  nos  parquets  ;  battons  nos  rideaux  et 
nos  tapis  le  plus  souvent  possible.  Insufflons  de  la  poudre  de 
pyrèthre  dans  toutes  les  rainures,  dans  toutes  les  fentes.  Si  ces 
moyens  sont  insuffisants  nous  pourrons  encore  avoir  recours  à 
des  flambages  avec  une  mèche  soufrée. 

Mais,  il  en  est  de  la  puce  comme  de  la  punaise  et  du  pou.  Le 
meilleur  remède  contre  elle  est  une  propreté  méticuleuse. 


LA  FOURMI 


La  fourmi  tous  les  ans,  traversant  les  guérets 
Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Cércs, 
Mais  lorsque  l’aquilon,  ramenant  sa  froidure, 
A,  de  scs  noirs  frimas  attristé  la  nature, 

Cet  animal,  tapi  dans  son  obscurité, 

Jouit,  l'hiver,  des  biens  conquis  pendant  l'été. 

(Boileau.) 


Prévoyante,  sage,  prudente,  ménagère,  économe,  égoïste, 
avare,  telles  sont  les  épithètes  que  nous  entendons  toujours  don¬ 
ner  à  la  vilaine  petite  bestiole,  si  souvent  décrite  et  si  peu  connue, 
avec  laquelle  nous  allons  es¬ 


sayer  d’intéresser  nos  lec¬ 
teurs. 

Depuis  les  philosophes  an¬ 
ciens  qui  admiraient  déjà  la 
faculté  quelles  possèdent  de 
communiquer  entre  elles  et 
leur  puissance  de  travail,  de¬ 
puis  les  Egyptiens  qui,  dans 
leurs  hiéroglyphes,  la  pre¬ 
naient  comme  Symbole  de  Fin-  Fourmi  ailée,  grossie, 

telligence,  une  armée  d’obser¬ 
vateurs  et  de  poètes  ont  parlé  des  fourmis.  S’il  fallait  en  faire 
simplement  l’énumération  en  commençant  par  Aristote,  Cicéron, 
Horace,  Virgile,  Pline.  Plutarque,  etc.,  qui,  les  poètes  surtout, 
ont  contribué  à  propager  nombre  d’erreurs  sur  leur  compte,  la 
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liste  indigeste  serait  un  peu  longue,  et  bien  fastidieuse.  Conten¬ 
tons-nous  de  reconnaître  que  les  connaissances  des  anciens, 
débarrassées  de  la  légende,  étaient  assez  exactes. 

On  compte  une  quantité  d’espèces  de  fourmis  considérable,  et 
on  en  découvre  toujours  de  nouvelles  :  31)  en  Angleterre,  GG  en 
Suisse,  80  en  France,  588  en  Europe  et,  pour  le  globe  entier,  1.250! 

Elles  tout  partie  de  la  tribu  des  hyménoptères  sociaux,  et  vivent, 
comme  chacun  sait,  en  colonies  ou  associations  nombreuses,  com¬ 
posées  de  mâles  et  de  femelles  ailées,  et  d’ouvrières  nombreuses 
privées  d’ailes,  appelées  aussi  mulets,  neutres  ou  soldats  dans 
certaines  espèces. 

La  tête  grosse,  triangulaire,  plus  grosse  chez  les  ouvrières  que 
chez  les  mâles,  la  bouche  munie  de  man¬ 
dibules  aux  bords  tranchants  ou  dentelés, 
la  langue,  si  petite,  mais  très  remuante  et 
extensible,  les  veux  possédant  de  1.000  à 
1.200  facettes,  le  premier  article  des  pattes 
antérieures  porteur  de  peignes  avec  lesquels 
elles  se  nettoient,  l’abdomen  très  mobile, 
la  fourmi,  empressée  et  infatigable,  est  un  des  insectes  les  plus 
intéressants  a  étudier,  tant  son  instinct  semblesouvent  approcher 
de  la  raison. 

Elles  sont  vraiment  bien  désagréables,  et  plus  nuisibles  qu’u¬ 
tiles;  aussi  comme  on  pourra  le  voir  à  la  fin  de  ce  chapitre,  les 


Tôte  de  fourmi. 


mesures  de  destruction  ne  manquent  pas,  mais  malheureusement 
il  laut  les  considérer  comme  bien  faibles. 

Les  lemelles  et  les  ouvrières  ont,  près  de  l’anus,  une  petite 
glande  a  venin  qui  sécrète  un  liquide  à  odeur  particulière  bien 
connue,  qu'elles  prennent  soin  de  déverser  dans  la  petite  blessure 
laite  par  leurs  mandibules.  La  piqûre  de  la  fourmi  rouge,  entre 
autres,  est  aussi  douloureuse,  sinon  plus,  que  celle  de  la  guêpe; 
il  ne  laut  pas  la  regarder  de  trop  près,  car  elle  ne  se  gène  pas 
pour  vous  envoyer,  même  à  distance,  dans  les  yeux,  un  jet  d’acide 
formique  qui  produit  une  violente  irritation. 
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Rien  n’est  désagréable  comme  d’être  envahi  par  les  fourmis; 
quand  elles  courent  sur  le  cou,  dans  les  oreilles;  quand  elles  pro¬ 
mènent  sur  les  jambes  et  les  bras  leur  chatouillement  agaçant, 
pinçant  de-ci,  de-là,  avec  leurs  mandibules,  on  sent  vraiment 
arriver  l’attaque  de  nerfs. 

Le  philosophe  Apulée  décrit  ainsi  le  supplice  des  fourmis  au¬ 
quel  étaient  condamnés  quelquefois  les  pauvres  esclaves  romains: 

«  Le  maître  prit  l’esclave,  et,  1  ayant  fait  dépouiller  tout  nu  et 
frotter  avec  du  miel,  depuis  les  pieds  jusqu  à  la  tete,  il  1  attacha 
avec  de  bonnes  cordes  a  un  figuier,  dont  le  tronc  pourri  était 
plein  d’une  quantité  prodigieuse  de  lourmis  qu  on  voyait  aller  ei 
venir  continuellement.  Sitôt  qu’elles  eurent  senti  1  odeur  du  miel, 
dont  le  corps  de  ce  malheureux  était  frotté,  elles  s  attachèrent 
contre  sa  peau,  et,  par  un  nombre  infini  de  petites  morsures  lré- 
quentes  et  continuelles,  elles  lui  rongèrent  peu  à  peu  la  chair  et 
les  entrailles.  Après  qu’il  eut  longtemps  souffert  un  supplice  si 
cruel,  ses  os  furent  enfin  dépouillés  entièrement,  de  manière  qu’on 
les  voyait  encore  fort  secs  et  fort  blancs  attachés  à  cet  arbre 
funeste.  » 

Qu’imaginer  de  plus  épouvantable? 

Les  fourmis  ne  sont  pas  difficiles  au  point  de  vue  de  la  nourri¬ 
ture,  et  c’est  en  partie  pour  cela  qu’elles  peuvent  quelquelois 
devenir  des  insectes  utiles  en  faisant  disparaître  du  sol  les  ma¬ 
tières  animales  et  végétales  en  décomposition  ;  mais  si  elles  sucent 
la  viande  pourrie,  elles  aiment  autant  la  viande  fraîche,  et  si  elles 
nous  débarrassent  de  nombreux  insectes,  larves  ou  chenilles,  elles 
nous  volent  nos  grains  et  abîment  nos  fruits.  Elles  lèchent  tout, 
à  la  manière  des  chiens,  et  laissent  leur  odeur  infecte  sur  tout  ce 
qu’elles  ont  piétiné. 

Elles  recherchent  avec  avidité  les  aliments  sucrés,  f  ermez  vos 
armoires,  prudentes  ménagères;  vous  n’empêcherez  pas  l’armée 
insatiable  de  venir  rendre  des  visites  intéressées  à  votre  sucrier, 
à  vos  pots  de  confitures,  e  de  masquer  par  un  bain  indiscret  le 
parfum  de  vanille  que  vous  aviez  donné  à  la  compote  dont  vous 


4~  LES  VILAINES  bêtes 

•  'tiez  si  fières.  Ce  sont  aussi  de  dangereuses  ennemies  pour  les 
ruches  d ’a I >ei lies. 

«  Dans  la  cave  d’une  pharmacie  bien  connue  de  Berne,  dit 
^  ogt,  il  y  avait  depuis  des  années,  à  la  même  place,  un  énorme 
vase  de  sirop  qu  on  remplissait  toujours.  Depuis  des  années,  les 
lourmis  y  allaient  comme  chez  elles;  un  jour  nous  fûmes  curieux 
de  sim  re  leur  chemin...  Il  nous  conduisit,  par  le  soupirail,  dans 
la  rue,  la  principale  de  Berne,  où  il  y  a  beaucoup  de  circulation; 
de  la,  à  travers  le  ruisseau,  à  la  grande  promenade  de  l’Euiise, 
puis  à  travers  les  allées  et  le  gazon  jusqu’au  parapet,  et  enfin  au 
bas  des  murs  de  la  terrasse,  qui  a  environ  150  pieds  de  haut  :  là, 
dans  la  muraille  se  trouvait  la  fourmilière.  Le  chemin,  avec  ses 
détours,  mesurait  plus  de  000  mètres,  traversait  une  promenade 
1res  fréquentée,  plusieurs  grandes  rues  en  long  et  en  large,  un 
ruisseau,  pour  arriver  enfin  à  un  pot  de  sirop.  » 

Mais  leur  amour  pour  la  matière  sucrée  va  plus  loin  encore  : 
elles  entretiennent  des  animaux  domestiques  qui  remplacent  pour 
elles  les  vaches  et  les  chèvres  :  ce  sont  les  pucerons,  munis  à  la 

partie  postérieure  de  deux  petits  tubes  par 
lesquels  elles  effectuent  la  «  traite  »  d’un 
liquide  sucré  dont  elles  se  régalent.  Par  leur 
eàlinerie  et  leurs  caresses,  elles  arrivent  à 
faire  suinter  de  l’extrémité  du  tube  une 
gouttelette  de  sirop  qu’elles  lèchent  avec 
Type  de  fourmi.  avidité.  Elles  soignent  leur  bétail,  l’entraî¬ 
nent  souvent  dans  leurs  nids,  le  parquent 
dans  des  enclos  spéciaux  et  le  nourrissent  avec  soin.  Une  espèce 
entretient  ainsi  le  terrible  phylloxéra,  puceron  qui  attaque  les 
racines  de  nos  chères  vignes. 

«  Je  découvris  un  jour,  dit  Iluber,  un  tithymale  (euphorbe) 
qui  supportait  au  milieu  de  sa  tige  une  petite  sphère,  à  laquelle 
il  servait  d  arc.  C’était  une  case  que  les  fourmis  avaient  bâtie  avec 
de  la  terre.  Elles  en  sortaient  par  une  ouverture  fort  étroite  pra¬ 
tiquée  dans  le  bas,  descendaient  le  long  de  la  branche  et  entraient 


LA  FOURMI 


43 

dans  une  fourmilière  voisine.  Cette  retraite  renfermait  une  nom¬ 
breuse  famille  de  pucerons.  .1  admirai  ce  trait  d  industne  H  j<  m 
tardai  pas  à  le  retrouver  avec  un  caractère  plus  intéressant  encore 
chez  des  fourmis  de  différentes  espèces. 

«  Des  fourmis  avaient  construit,  autour  du  pied  d’un  chardon, 
un  tuyau  de  terre  de  2  pouces  1  2  de  long  sur  I  2  de  large.  La 
fourmilière  était  au  bas,  et  communiquait  sans  intervalles  avec  le 
cylindre.  Je  pris  la  branche  avec  son  entourage  et  tout  ce  qu’il 
renfermait.  La  portion  de  la  tige  comprise  dans  le  tuyau  était 
«ramie  de  pucerons.  Je  vis  bientôt  sortir,  par  1  ouverture  que  j  a\  ais 
faite  à  la  base,  les  fourmis  fort  étonnées  de  voir  le  jour  en  cet 
endroit,  et  je  m’aperçus  quelles  y  vivaient  avec  leurs  larves. Elles 
les  transportèrent  en  hâte  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  c\  lindie 
qui  n’avait  pas  été  altérée.  C’est  dans  ce  réduit  qu  elles  se  tenaient 
à  la  portée  de  leurs  pucerons  rassemblés  et  qu’elles  nourrissaient 
leurs  petits.  » 

Cette  grande  association  qui  ne  dure  qu’une  saison  pour  la 
reproduction  de  l’espèce,  dans  laquelle  toutes  les  femelles  —  lait 
qui  dépasse  notre  imagination  !  — vivent  en  parfaite  intelligence, 
a  un  habitat  très  varié  et  édifie  des  demeures  très  curieuses  et 
très  compliquées.  La  plus  grande  partie  des  matériaux  que  nous 
leur  voyons  transporter  sont  des  objets  utiles  à  leurs  construc¬ 
tions,  car  elles  n’accumulent  pas  pour  l’hiver,  pendant  toute  la 
durée  duquel  elles  restent  engourdies,  sans  manger,  tout  au 
moins  sous  nos  climats. 

C’est  sous  la  terre,  dans  le  bois  mort,  dans  l’écorce  des  arbres, 
dans  les  creux  des  vieux  murs  ou  a  la  surlace  du  sol  qu  elles  cons¬ 
truisent  leurs  palais  avec  piliers,  corridors,  galeries,  magasins, 
étables,  ayant  quelquefois  plus  d  un  métré  de  hauteur  au-dessus 
du  sol  et  vingt  à  quarante  étages  superposes. 

«  Quand  on  aperçoit  1  amas  conhcj  de  petits  fragments  de  bois 
que  les  fourmis  entassent,  dit  E.  Blanchard,  on  est  dispose  a  le 
prendre  pour  l’omvre  du  hasard.  Mais,  par  un  examen  plus  mi¬ 
nutieux,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  ces  petits  fragments 
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<Ic  bois  sont  agencés  avec  une  dextérité  étonnante,  qu’ils  forment 
des  chambres,  des  galeries,  des  logettes  et  des  corridors  facili¬ 
tant  les  communications  entre  les  parties  isolées  de  l'édifice.  Los 
'ides  entre  les  poutres  sont  remplis  de  terre,  de  graines,  de 
1  < •  1 1 i 1 1 es  soclios  ;  les  fissures  calfeutrées,  les  inégalités  du  terrain 
nivelees;  des  colonnes  et  des  piliers  en  terre  glaise  s’v  dres¬ 
sent,  etc.  En  un  mot,  ces  animaux  se  comportent  en  tout  comme 
d’habiles  architectes.  » 

Les  fourmis  sont  d’une  prodigieuse  fécondité  et,  si  nombreux 
sont  les  moyens  de  destruction  que  nous  possédons,  incalculable 
est  le  nombre  d’œufs  qui  éclosent  tous  les  ans. 

Au  moment  des  amours,  par  un  beau  soleil  chaud  et  réconfor¬ 
tant,  males  et  femelles  ailés  sortent  de  la  fourmilière  sous  la  sur¬ 
veillance  des  pauvres  ouvrières  chargées  de  faire  la  police  de  la 
grande  fête  populaire  qui  s’annonce. 

«  La  scène  la  plus  surprenante  à  laquelle  on  puisse  assister,  dit 
Michelet,  c’est  un  mariage  de  fourmis. 

«  Les  folies,  comme  on  sait,  les  plus  folles  sont  celles  des  sages. 
L  honnête,  1  économe,  la  respectable  république  donne  alors  (un 
seul  jour,  il  est  vrai,  par  année)  un  prodigieux  spectacle  d’amour? 
de  lureur  on  ne  sait,  mais  plein  de  vertige,  et,  tranchons  le  mot, 
de  terreur.  (Juelle  fête!  et  quelle  scène  d’ivresse  !  Mais  non,  rien 
d  humain  ne  donne  l’idee  de  cette  tourbillonnante  efferves¬ 
cence. 

«  Je  l’observai  un  jour  d’orage,  entre  six  et  sept  heures  du 
soir.  Le  jour  avait  été  mêlé  d’ondées  et  île  chaude  lumière. 
L  horizon  était  fort  chargé  et  cependant  l’air  calme.  Il  y  avait  une 
balte  pour  la  nature  avant  la  reprise  des  grandes  pluies. 

<f  iSur  un  toit  bas  et  incliné,  je  vois  d’une  même  averse  tomber 
tout  un  déluge  d’insectes  ailés,  qui  semblaient  étourdis,  ahuris, 
délirants.  Dire  leur  agitation,  leurs  courses  désordonnées, 
leurs  culbutes  et  leurs  chocs  pour  arriver  plus  tôt  au  but,  serait 
chose  impossible;  plusieurs  se  fixèrent  et  aimèrent.  Le  plus 
•‘and  nombre  tournait,  tournait  sans  s’arrêter.  Tous  étaient  si 
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faisait  obstacle. 
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pressés  de  vivre  <  [uc  cela  meme 
fiévreux  faisait  peur. 

«  Terrible  idylle!  On  n’eùt  pas 
voulaient.  S’aimaient-ils,  se  devin 
éperdu  de  fiancés  qui  ne  connais 
fourmis  sans  ailes,  qui  s’attaquaient  surtout  aux  gens  les  [dus 
embarrassés,  les  mordaient,  les  tiraient  si  bien  que  nous  pen¬ 
sâmes  les  voir  croquer  les  amoureux.  Mais  point.  Mlles  voulaient 
seulement  s’en  faire  obéir  et  les  rappeler  a  eux-mêmes.  Loin  \i\e 
pantomime,  c’était  b'  conseil  de  la  sagesse,  traduit  en  action.  Les 
fourmis  non  ailées,  c’étaient  les  sages  et  irréprochables  nom  1  u  es, 
qui,  n’ayant  pas  d’enfants,  élèvent  ceux  des  autres  et  portent 
tout  le  poids  du  travail  de  la  cité.  Leur  crainte  naturelle  était  que 
ces  fous  envolés  n’allassent  ailleurs  créer  cl  autres  peuplades, 
sans  souci  de  la  mère-patrie. 

«  Plusieurs  ailées  cédaient,  se  laissaient  ramener  en  bas  vers 
la  jiatrie  et  la  vertu.  Mais  beaucoup  s’arrachaient  et  décidément 
s’envolaient,  ne  voulant  suivre  que  l’amour  et  le  caprice. 

«  Ce  fut  une  étonnante  vision,  un  songe  fantastique  à  ne  jamais 
sortir  du  souvenir. 

«  Au  matin,  rien  qui  rappelât  les  fureurs  de  la  veille,  sauf  les 
débris  d’ailes  arrachées,  où  l’on  eût  deviné  la  trace  d’une  unique 


soirée  d’amour.  » 

1  (ans  les  pays  chauds,  le  nombre  des  fourmis  participant  a  la 
fête  est  si  considérable  qu’elles  forment  comme  un  nuage  inter¬ 
ceptant  les  rayons  du  soleil. 

Une  fois  fécondées,  les  femelles  n’ayant  plus  aucune  raison  de 
briller,  laissent  tomber  leurs  ailes  quand  elles  ne  sont  pas  violem¬ 
ment  arrachées  par  les  ouvrières  qui  les  forcent  a  remlegici  lem 


domicile.  Les  mâles,  pendant  ce  temps,  disparaissent  et  meurent. 
Les  ouvrières  entourent  les  jeunes  épouses  de  soins  et  de  caresses 
incessants  —  bon  exemple  à  suivre  pour  nombre  d’hommes  !  — 
et  les  retiennent  prisonnières  jusqu’à  ce  qu’elles  n’aient  [dus 
envie  de  sortir,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  leur  taille  soit,  deve- 


LES  VILAINES  BÊTES 


46 


Ouvrière. 


nue  assez  épaisse  pour  alourdir  suffisamment  leur  démarche. 

Les  ouvrières,  au  moment  de  la  ponte,  sont  surchargées  de  tra¬ 
vail.  Elles  se  cramponnent  sur  le  ventre  des 
femelles  qui  pondent  en  marchant,  attendant 
la  sortie  des  œufs  qu’elles  saisissent  de  suite 
avec  leurs  mandibules,  lèchent  soigneuse¬ 
ment,  et  transportent  en  petits  tas  aux  en¬ 
droits  les  j dus  favorables,  chauds  ou  frais 
suivant  la  température  extérieure. 

Il  en  naît,  au  bout  de  quinze  jours,  de 
petites  larves  vermi formes,  aveugles  et  sans 
défense,  que  les  bonnes  nourrices  entourent 
de  soins  continuels,  les  embrassant  avec  amour,  leur  ouvrant  la 
bouche  pour  leur  dégorger  des  gouttelettes  sucrées,  leur  faisant 
souvent  une  toilette  complète,  et  les  rentrant  dans  leur  berceau 
apres  s’ètre  bien  assurées  que  leur  maillot  n’est  pas  trop  serré. 
Ce maillot,  c  est  leur  peau  qu  elles  les  aident  à  retirer  en  le  tirail¬ 
lant  et  le  ramollissant,  au  moment  des  mues. 

Elles  leur  font  aussi  prendre  l’air,  et  c’est  certainement  un  des 
spectacles  les  plus  curieux  que  nous 
dire  la  nature  que  de  voir  ces  nour¬ 
rices  dévouées,  leurs  petits  dans  les 
bras,  se  dressant  au  moindre  danger 
sur  les  pattes,  le  ventre  en  avant, 
prêtes  à  tout  pour  défendre*  les  chers 
amours  confiés  à  leur  garde.  Avant  de 
succomber  à  la  douleur,  on  a  vu  des 
ouvrières  coupées  par  le  milieu  du 
corps  et  encore  capables  de  mettre  e: 

Quand  les  larves  ont  atteint  leur  complet  accroissement,  elle 
s’entourent  d’un  fin  cocon  de  soie  dans  lequel  elles  se  transfor¬ 
ment  en  nymphes,  improprement  appelées  œufs  de  fourmis,  qu’on 
vend  au  litre  pour  la  nourriture  des  dindons,  faisans  et  autres 
volailles. 


\ 

L'heure  de  la  promenade. 

sûreté  cinq  ou  six  larves. 
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Quelques  jours  après  sort  l’insecte  parfait;  les  ouvrières  ne  se 
trompent  jamais  sur  le  jour  de  l’éclosion;  elles  ouvrent  elles- 
mêmes  les  coques,  aident  la  petite  fourmi,  la  dégagent,  la 
lèchent,  lui  lissent  les  ailes  bien  soigneusement,  lui  portent  à 
manger,  la  promènent  et  lui  font  connaître  tous  les  détours  du 
sérail. 

«  Comme  chez  toutes  les  races  supérieures,  dit  l’admirable  au¬ 
teur  de  VLisecte,  la  petite  fourmi  naît  faible,  inhabile  à  tout;  ses 
pas  sont  si  chancelants  qu’à  chaque  instant  elle  tombe  sur  ses 
genoux.  Sa  irrande  vitalité  ne  se  trahit  que  par  un  besoin  inces¬ 
sant  de  nourriture.  Aussi,  quand  les  grandes  chaleurs  sont  fortes 
et  qu’il  faut  ouvrir  un  grand  nombre  de  maillots  par  jour,  on 
parque  les  nouveau-nés  dans  un  même  point  de  la  cité. 

«  Un  jour,  cependant,  j’en  vis  une  montrer  sa  tête,  un  peu  pâle 
encore,  à  l’une  des  portes  de  la  ville,  puis  dépasser  le  seuil  et 
marcher  sur  le  faîte  de  la  fourmilière  ;  mais  on  ne  lui  permit  pas 
longtemps  cette  escapade;  une  nourrice,  la  rencontrant,  la  saisit 
par  le  sommet  de  la  tête  et  l’achemina  doucement  vers  une  des 
portes  les  plus  voisines. 

«  L’enfant  lit  résistance  ;  il  se  laissa  traîner  et,  dans  la  route, 
ayant  rencontré  une  poutrelle,  il  en  profita  pour  se  roidir  et 
épuiser  les  forces  de  sa  conductrice.  Celle-ci,  toujours  douce, 
lâcha  prise  un  instant,  fit  un  tour  et  revint  à  la  charge  près  de 
son  nourrisson,  qui,  lassé  enfin,  finit  par  obéir. 

«  Quand  celui-ci  est  fortifié,  il  faut  le  diriger,  lui  apprendre  à 
connaître  le  labyrinthe  intérieur  de  la  cité,  les  faubourgs,  les 
avenues  qui  mènent  au  dehors,  et  les  sentiers  de  sa  banlieue;  puis 
on  le  dresse  à  la  chasse,  on  l’habitue  à  se  pourvoir,  à  vivre  de 
hasard,  et  de  peu  et  de  tout  aliment.  La  sobriété  est  la  base  de 
toute  République.  » 

Les  fourmis  ont  certainement  un  langage  particulier  de  sourds- 
muets.  Chaque  famille,  d’après  Iluber,  a  ses  mots  de  passe,  ses 
signes,  sa  langue  particulière.  Quand  elles  se  rencontrent,  elles 
s’arrêtent,  se  touchent  de  leurs  antennes,  se  transmettent  les 
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ordres  ou  s’embrassent  avec  effusion,  s’entourant  le  cou  do  leurs 
pattes  ;  ont-elles  découvert  quelque  chose  de  bon  à  manger,  elles 
préviennent  leurs  compagnes  par  de  petits  coups  d’antennes,  et 
se  comprennent  très  bien.  A  l’entrée  de  la  four¬ 
milière  elles  placent  des  sentinelles  qui  ont 
constamment  leurs  consignes,  et,  qui  vont  les 
avertir,  dès  que  le  soleil  paraît,  que  le  moment 
pour  la  promenade  est  favorable,  ou  que  quel¬ 
que  danger  menace  la  cité. 

Ce  sont  les  ouvrières  infatigables  qui  vont 
aux  provisions;  celles  qui  ne  sont  pas  chargées 
cèdent  le  pas  à  celles  qui  portent  des  fardeaux 
à  la  bouche  ou  même  quelquefois  sur  le  dos. 
Si  elles  aperçoivent  une  des  leurs  embarrassée 
de  son  paquet,  elles  s’empressent  pour  l’aider. 
Tombe-t-elle  blessée  pour  une  raison  quel¬ 
conque,  elles  lui  donnent  les  premiers  soins,  et  la  portent  vite 
au  logis. 


Extrémité  do  l'an- 
tcnno  d'une  fourmi. 


«  Parseval-Deschênes  étant  allé  passer  quelques  mois  chez 
un  de  ses  amis,  raconte  Gratien  de  Semur,  dans  une  de  ses  rê¬ 
veuses  promenades,  il  avisa  dans  un  bois  une  énorme  fourmi¬ 
lière,  et  aussitôt,  il  prit  la  résolution  d’étudier  les  fourmis.  Il 
sortait  avant  l’aube  et  ne  rentrait  au  château  qu’à  la  nuit,  d’assez 
mauvaise  humeur.  Le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  il  revint 
rayonnant  de  joie.  Parseval-Deschênes  se  donnait  bien  de  garde 
d’étudier  plusieurs  fourmis  à  la  fois,  comme  dans  le  monde  on 
croit  apprendre  à  connaître  les  hommes  par  de  nombreuses  fré¬ 
quentations;  voici  comment  il  procédait  :  arrivé  près  de  la  four¬ 
milière,  avant  qu’aucune  fourmi  se  lut  mise  en  course,  il  atten¬ 
dait  leur  départ,  et  alors  il  en  choisissait  une  qu’il  suivait  des 
yeux  depuis  le  moment  de  sa  sortie  jusqu’au  moment  de  sa 
rentrée.  Comme  nous  l’avons  dit,  les  premières  journées  furent 
sans  résultat.  Quanta  la  dernière  journée  !...  il  nous  semble  en¬ 
core  entendre  Parseval  racontant  ses  observations  avec  son  uni- 
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mation  habituelle.  «  Figurez-vous,  nous  disait-il,  que,  vers  quatre 
heures  de  l'après-midi,  je  vois  ma  fourmi  arriver  au  pied  d’un 
monticule.  Impossible  lui  est  de  le  franchir  avec  son  fardeau, 
alors  ello  le  dépose,  regarde  de  tous  les  côtés,  et,  ne  découvrant 
point  de  fourmi,  sans  hésitation  elle  retourne  à  vide  sur  ses  pas. 
Jugez  avec  quelle  anxiété  je  la  suivis  des  yeux.  A  une  quinzaine 
de  pas,  ma  fourmi  rencontre  une  de  ses  compagnes  chargée 
aussi  d’un  fardeau. 

«  Ll les  s'arrêtent  toutes  les  deux;  elles  semblent  tenir  conseil 
pendant  quelques  instants,  après  quoi  elles  reprennent  ensëmble 
la  voie  qui  les  conduit  au  pied  du  monticule. 

«  La,  je  vis  le  spectacle  le  plus  curieux  auquel  j’aie  jamais 
assisté.  La  seconde  fourmi  déposa  aussi  son  fardeau;  et,  ensuite, 
elles  se  munirent  ensemble  d’un  brin  d’herbe  ;  agissant  de  concert, 
elles  en  introduisirent  une  extrémité  sous  le  fardeau  trop  pesant, 
et  presque  sans  efinrt,  elles  lui  llrent  franchir  le  monticule.  Cha¬ 
cune  des  fourmis  reprit  sa  charge  et  toutes  deux  parvinrent  à  la 
fourmilière  sans  autre  encombre.  »  A  la  fin  I’arseval-Deschênes 
se  frottait  les  mains;  il  trépignait  d’aise  et  il  ajoutait  avec  une 
expression  de  physionomie  dont  nous  11e  saurions  donner  une 
idée  :  «  Ai-je  bien  lait  de  renoncer  aux  mathématiques!...  Les 
fourmis  connaissent  le  levier  d’Archimède!  » 

Quand  un  danger  sérieux  les  menace  et  les  force  a  abandonner 
leur  nid,  quand  une  expédition  guerrière  ex  me  des  transports 
rapides  ou  que  quelque  butin  découvert  menace  de  leur  échapper, 
elles  n’hésitent  pas  à  se  servir  mutuellement  de  porteuses. 

«  Ayant  dérangé,  dit  Iluber,  l’habitation  d’une  peuplade  de 
fourmis  lauves,  je  m’aperçus  quelles  changeaient  de  domicile.  Je 
vis  a  dix  pas  de  leur  nid  une  fourmilière  nouvelle  qui  commu¬ 
niquait  avec  l’ancienne  par  un  sentier  battu  dans  l’herbe,  et  le 
long  duquel  les  fourmis  passaient  et  repassaient  en  grand  nombre. 
Je  remarquai  que  toutes  celles  qui  allaient  du  côté  du  nouvel 
etablissement  étaient  chargées  de  leurs  compagnes,  tandis  (pie 
celles  qui  se  dirigeaient  dans  le  sens  contraire  marchaient  une  à 
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une;  celles-ci  allaient  sans  doute  dans  l’ancien  nid  chercher  des 
habitants  pour  le  nouveau;  ce  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière. 

«  Le  nombre  des  fourmis  porteuses,  d’abord  fort  petit,  augmen¬ 
tait  à  chaque  instant;  je  n’en  voyais  au  commencement  que  deux 
ou  trois  dans  le  sentier,  et  c’étaient  probablement  les  mêmes; 
mais,  quand  elles  en  avaient  amené  assez  d’autres  pour  subvenir 
aux  travaux  de  la  nouvelle  fourmilière,  une  partie  des  colons 
allaient  à  leur  tour  dans  l’ancien  nid,  d’où  ils  tiraient,  comme 
d’une  pépinière,  des  habitants  pour  celui  qu’ils  voulaient  peupler. 

«  Il  fallait  voir  arriver  les  recruteuses  sur  la  fourmilière  natale 
pour  juger  avec  quelle  ardeur  elles  s’occupaient  de  leur  colonie  : 
elles  s’approchaient  à  la  hâte  de  plusieurs  fourmis,  les  flattaient 
tour  à  tour  de  leurs  antennes,  les  tiraient  par  leurs  pinces  et  sem¬ 
blaient  en  vérité  leur  proposer  le  voyage.  Celles-ci  se  trouvaient- 
elles  disposées  à  partir,  je  les  voyais  se  saisir  par  leurs  mandi¬ 
bules,  et,  tandis  que  la  porteuse  se  retournait  [tour  enlever  celle 
qu’elle  avait  gagnée,  celle-ci  se  suspendait  et  se  roulait  au-des¬ 
sous  de  son  cou;  tout  cela  se  passait  ordinairement  de  la  manière 
la  plus  amicale,  après  un  battement  mutuel  de  leurs  antennes 
sur  la  tète  l’une  de  l’autre,  et  avec  des  mouvements  peu  dif- 


Lorsqu’on  était  arrivé  vers  la  nouvelle  habitation,  la  fourmi  sus¬ 
pendue  à  la  mandibule  se  déroulait  et  quittait  sa  conductrice.  » 

A  part  les  luttes  courtoises,  à  mains 


plates,  qu’elles  s’amusent  souvent  à  se  livrer 
entre  individus  de  la  même  famille,  elles 
organisent,  pour  des  motifs  encore  peu 
connus,  de  véritables  expéditions  avec 
batailles  acharnées  contre  les  fourmis  du 
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voisinage;  le  plus  souvent,  c’est  un  troupeau  de  pucerons  qui  est 
cause  de  la  mobilisation. 

D’après  Corel,  un  corps  d’expédition  bien  organisé  se  compose 
de  100  à  *2,000  individus,  (pii,  marchant  à ‘  toute  vitesse  sur  un 
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<|iii  représente  une  vitesse  énorme,  eu  ('yard  à  la  taille  des 
soldats,  dont  le  plus  grand  mesure  à  peine  7  millimètres  de  long. 

«  Le  L  juin  180i,  dit  François  lluber,  me  promenant  aux 
environs  de  Genève  entre  quatre  et  cinq  heures  de  l’après-midi, 
je  vis  a  mes  pieds  une  légion  de  grosses  fourmis  roussàtres  qui 
traversaient  le  chemin.  Elles  marchaient  en  corps  avec  rapidité, 
leur  troupe  occupait  un  espace  de  huit  à  dix  pieds  de  longueur 
sur  trois  ou  quatre  pouces  de  large;  en  peu  de  minutes,  elles 
eurent  entièrement  évacué  le  chemin;  elles  pénétrèrent  au 
travers  d  une  haie  fort  épaisse,  et  se  rendirent  dans  une  prairie 
où  je  les  suivis;  elles  serpentaient  sur  le  gazon  sans  s’égarer, 
et  leur  colonne  restait  toujours  continue,  malgré  les  obstacles 
qu  elles  avaient  a  surmonter.  Bientôt  elles  arrivèrent  près  d’un 
nid  de  fourmis  noires  cendrées,  dont  le  dôme  s’élevait  dans 
1  herbe,  a  vingt  pas  de  la  haie.  Quelques  fourmis  de  cette  espèce 
se  trouvaient  a  la  porte  de  leur  habitation.  Dès  qu’elles  décou- 
\ rirent  1  armée  qui  s’approchait,  elles  s’élancèrent  sur  celles  qui 
se  trouvaient  a  la  tète  de  la  cohorte;  l’alarme  se  répandit  au 
même  instant  dans  1  intérieur  du  nid,  et  leurs  compagnes  sor¬ 
tirent  en  foule  de  tous  les  souterrains.  Les  fourmis  roussàtres, 
dont  le  gros  de  l’armée  n’était  qu’à  deux  pas,  se  hâtaient  d’ar- 
liver  au  pied  de  la  fourmilière;  toute  la  troupe  s’y  précipita  à  la 
lois  et  culbuta  les  noires  cendrées,  qui,  après  un  combat  très 
court,  mais  très  vil,  se  retirèrent  au  fond  de  leur  habitation.  Les 
fourmis  roussàtres  gravirent  les  flancs  du  monticule,  s’attrou¬ 
pèrent  sur  le  sommet,  et  s’introduisirent  en  grand  nombre  dans 
les  premières  avenues;  d’autres  groupes  travaillaient  avec  leurs 
dents  à  se  pratiquer  une  ouverture  latérale.  Cette  entreprise  leur 
îéussit,  et  le  reste  de  1  armée  pénétra,  par  la  brèche,  dans  la 
cité  assiégée.  Elle  n  y  lit  pas  un  long  séjour;  trois  ou  quatre 
minutes  après,  les  fourmis  roussàtres  ressortirent  à  la  hâte  par 
les  memes  issues-,  tenant  chacune  à  leur  bouche  une  nymphe  ou 
une  lar\e  de  la  fourmilière  envahie.  Elles  reprirent  exactement 
la  route  par  laquelle  elles  étaient  venues,  et  se  mirent  sans 
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ordre  à  la  suite  les  unes  des  autres;  leur  troupe  se  distinguait 
aisément  dans  le  gazon  par  l’aspect  qu’offrait  cette  multitude  de 
coques  et  de  nymphes  blanches  portées  par  autant  de  fourmis 
rousses.  Celles-ci  traversèrent  une  seconde  fois  la  haie  et  le 
chemin,  et  se  dirigèrent  ensuite  dans  les  blés  en  pleine  maturité 
où  j’eus  le  regret  de  ne  pouvoir  les  suivre.  » 

Les  prisonniers  de  guerre  deviennent  alors  les  esclaves  des 
vai  nqueurs. 

Sans  compter  l’homme,  qui,  à  juste  raison,  les  détruit  sans 
pitié,  les  fourmis  ont  de  nombreux  ennemis  :  les  oiseaux,  prin¬ 
cipalement  le  pic-vert,  les  crapauds,  les  taupes-grillons,  les 
fourmis  d’espèces  différentes  et  leur  parasite,  espèce  de  mouche 
plate  qui  dépose  sur  elles  leurs  œufs,  en  détruisent  des  milliards. 
Cela  n’empêche  pas  nos  maisons,  nos  placards,  d’en  être  infestés 
el  nos  provisions  de  toutes  sortes  gâtées  par  leur  odeur  infecte. 

Elles  attaquent  le  voyageur  fatigué  qui  se  repose  imprudem¬ 
ment  auprès  de  leur  demeure;  aux  Antilles,  aux  heures  des 
repas,  elles  envahissent  la  table  qu’on  est  obligé  de  déserter,  et 
dans  l’Amérique  centrale,  elles  viennent  jusque  dans  les  lits 
troubler  les  rêves  des  personnes  endormies,  laissant  sur  elles  la 
trace  nauséabonde  de  leur  passage. 

«  11  n’est  peut-être  point,  dit  Dose,  d’animaux  ayant  plus 
d’ennemis.  Une  quantité  d’oiseaux,  d’insectes,  en  vivent  pendant 
tout  l’été.  Elles  sont  soumises  à  une  multitude  d’accidents  que 
leur  petitesse  et  leur  vie  vagabonde  occasionnent.  Combien  ne 
s'en  écrase-t-il  pas  sous  les  pieds  des  hommes  et  îles  animaux  ! 
Combien  ne  s'en  noie-t-il  pas  dans  les  eaux  qu’elles  trouvent 
sous  leurs  pas  !  Elles  sont  soumises  sans  doute  à  des  maladies, 
comme  tous  les  autres  animaux.  On  ne  voit  cependant  pas 
qu’elles  soient  plus  rares  certaines  années  que  d’autres,  à  moins 
que  ce  ne  soit  dans  les  lieux  où  on  recherche  leurs  larves  pour 
la  nourriture  des  volailles,  ou  que  quelque  grande  inondation  ne 
les  ait  fait  toutes  périr.  On  ignore  combien  de  temps  elles  vivent  ; 
mais  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  ce  soit  longtemps,  et  les  motifs 
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ci-dessus  portent  à  croire  qu’il  est  extrêmement  rare  qu’elles 
atteignent  souvent  au  terme  naturel  de  leur  existence.  » 

Il  n'existe  pas  de  préparateur  plus  habile  que  les  fourmis  dans 
la  confection  d’un  squelette  de  petit  animal.  Il  suffit  de  mettre  le 
cadavre  près  d’une  fourmilière  pour  qu’au  bout  de  quelques 
jours  les  os  soient  rongés  avec  le  plus  grand  soin;  mais  il  ne 
faut  pas  le  laisser  trop  longtemps,  car  les  cartilages  et  les 
parties  tendineuses  seraient  vite  coupés  et  les  ossements  dis¬ 
persé^  de  tous  côtés. 

Dans  la  pharmacie  ancienne  on  se  servait  des  fourmis  qui  pas¬ 
saient  pour  apéritives  et  diurétiques.  On  en  faisait  une  poudre 
contre  les  maladies  de  peau  et  l’hydropisie  ;  elles  entraient  dans 
la  composition  du  Baume  acoustique ,  et,  distillées  avec  de  l’alcool, 
fournissaient  Veau  de  magnanimité ,  malheureusement  sans  effet 
au  siècle  où  nous  vivons. 

Certaines  populations  des  rives  de  l’Amazone  se  servent  de 
mâchoires  de  fourmis  comme  suture  pour  rapprocher  les  lèvres 
des  blessures.  <  )n  fait  mordre  à  la  fourmi  les  deux  bords  de  la 
plaie  et  on  sépare  vivement  la  tète  du  corps. 

Quelques  personnes  au  goût  dépravé,  à  notre  avis,  mâchent 
des  fourmis  en  guise  de  bonbons  anglais  à  cause  de  leur  saveur 
aigrelette  due  à  l'acide  formique;  au  Brésil,  des  marchands  les 
vendent  rissolées,  à  l’instar  de  nos  marchands  de  marrons  ;  les 
Indiens,  pas  difficiles,  recherchent  surtout  les  abdomens  pleins 
d'ieufs,  et  de  Geer  nous  affirme  qu’écrasées,  elles  communiquent 
aux  crèmes  pour  entremets  un  goût  exquis  de  citron.  Libre  à 
vous,  chères  lectrices,  d’en  faire  l’essai _ 


MOYENS  DE  DESTRUCTION 

Les  moyens  ne  manquent  pas  pour  la  destruction  des  fourmis. 
Un  peut  saupoudrer  les  fourmilières  de  chaux  vive  et  les  arroser 
ensuite  avec  de  l’eau.  —  Arroser  copieusement  avec  une  décoction 
de  feuilles  de  noyer,  de  tabac,  une  dissolution  forte  de  savon  noir 
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ou  môme  de  l’urine.  —  ('ouvrir  la  fourmilière  d’huile  de  poisson  ou 
d’huile  de  genièvre  ;  y  pratiquer,  avec  une  seringue,  des  injections 
de  pétrole.  —  Au  printemps,  les  doucher  fortement  avec  de  l’eau 
bouillante.  —  Ecraser  les  nids  avec  une  grosse  poutre.  —  Intro¬ 
duire  dans  les  nids  des  substances  vénéneuses  :  phosphore,  su¬ 
blimé  corrosif  (bichlorure  de  mercure),  sulfate  de  cuivre  et  bou¬ 
clier  le  mieux  possible  les  ouvertures.  —  Le  camphre,  la  benzine, 
le  chloroforme,  ne  tuent  que  quelques  femelles  ;  le  cyanure  de 
potassium  se  décompose  à  l’air.  —  Mettre  au  pied  des  arbres  des 
lioles  à  demi  pleines  d’eau  miellée;  les  fourmis,  très  friandes  du 
liquide  sucré,  viendront  facilement  s’y  noyer.  Pour  les  empêcher 
de  grimper  après  les  arbres,  mettre. autour  du  tronc  un  flocon  île 

laine  cardée  ou  une  lisière  imbibée  d’essence 
de  térébenthine.  —  Entourer  le  pied  d’une 
couche  de  craie  friable  onde  charbon  de  bois 
elles  ne  franchiront 


concasse:  elles  ne  irancmront  pas  ces 
obstacles.  —  Une  traînée  île  sel  marin, 
quelques  gouttes  d’acide  phénique  leur  font 
rebrousser  chemin.  —  Enduire  le  pied  des 
arbres  de  goudron,  de  glu,  d’une  lotion  composée  de  1  gramme 
d’aloès  par  litre  d’eau,  ou  bien  encore  de  la  composition  suivante: 
crasse  d’huile,  mauvaise  graisse,  goudron  de  poix  de  cordonnier 
et  térébenthine  ;  le  tout  bien  mélangé  et  appliqué  à  l’aide  d’un 
pinceau. 

Si  l’on  veut  protéger  les  offices  et  les  cuisines,  mettre  sur  les 
tablettes  des  feuilles  de  tabac,  d’ebsinthe,  de  basilic,  de  lavande, 
ou  du  marc  de  café  bouilli.  —  La  poudre  de  pyrèthre  les  éloigne 
assez  bien  des  armoires.  —  Pour  protéger  une  fleur  en  pot,  la 
placer  sur  une  soucoupe  pleine  d’eau.  —  Si  l’on  veut  faire  la 
chasse  dans  les  appartements,  se  procurer  des  plantes  ou  des 
branches  couvertes  de  pucerons;  les  fourmis  les  auront  bientôt 
envahies.  —  Mettre  sur  leur  passage  une  éponge  trempée  dans 
une  solution  de  sucre  ou  de  miel  :  la  plonger  plusieurs  fois 
par  jour  dans  l’eau  bouillante. 
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Pline  prend  le  cousin  connue  exemple  des  manifestations  de  la 
puissance  divine  dans  les  êtres  les  plus  petits  (1)  ;  il  a  toujours 
d’ailleurs  excité  l’admiration  pour 
les  merveilles  d’organisation  réunies 
dans  sa  frêle  petite  personne. 

Légèrement  bossu,  il  laisse  pendre, 
en  volant,  ses  six  pattes  grêles  déme¬ 
surément  longues;  au  repos,  il  laisse 
croisées  l’une  sur  l’autre  les  deux 
petites  membranes  transparentes  qui 
lui  servent  d’ailes,  et  sa  légèreté  est 
telle  qu’il  marche  sur  l’eau  tranquille 
avec  la  même  désinvolture  que  sur 
un  parquet  ciré.  Ses  antennes  sont 
plumeuses,  garnies  de  poils,  vraiment 
curieuses  à  voir  au  microscope,  et  ses 
énormes  yeux  lui  couvrent  presque 
toute  la  tète.  Mais  sa  trompe  surtout  est  un  véritable  chef-d’œuvre 
que  n’égale  aucun  de  nos  instruments  de  chirurgiq  les  plus  per¬ 
fectionnés. 
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«  Il  est,  de  ceux,  dit  Réaumur,  qui  sont  renfermés  dans  un  four- 
îvau.  Ce  qui  s’en  voit  ordinairement  n’est  que  l’étui  des  pièces 
destinées  à  percer  notre  peau  et  à  sucer  notre  sang,  pièces  ren¬ 
fermées,  comme  les  lancettes,  dans  leur  gaine.  Cherchant  à  me 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  pendant  que  le  cousin  nous 
pique,  bien  loin  de  vouloir  le  chasser  ou  le  tuer,  je  n’avais 
d  -in 1 1  e  eiainte  que  de  le  troubler  dans  son  opération,  dus  d’une 
lois,  j’ai  invité  ces  insectes  à  venir  sur  ma  main  ;  plus  d’une  fois, 
je  I  ai  offerte  à  ceux  qui  volaient,  la  mettant  tout  doucement  à 
leur  portée;  pendant  ce  temps,  je  tenais  une  lampe  dans  l'autre 
main,  pour  m’aider  à  mieux  voif  le  jeu  de  leur  trompe.  On  croira 
sans  peine  que  j’ai  réussi  à  me  faire  piquer;  je  n’ai  pourtant  pas 
ele  pique  toujours,  ni  aussi  souvent  que  je  l’aurais  voulu.  Il  y  a 
plaisir,  je  vous  1  assure,  à  voir  le  cousin  à  l’œuvre,  on  oublie  bien 
vite  la  légère  blessure  qu’il  vous  fait;  sur  la  main,  elle  n’est  ni 
très  douloureuse,  ni  de  très  longue  durée. 

«  Un  jour  donc,  qu’un  cousin  m’avait  fait  la  grâce  de  se  poser 
sur  ma  main,  je  suivis  attentivement  son  manège.  Il  faisait  sortir 
de  sa  trompe  une  pointe  très  line,  et,  avec  le  bout  de  cette  pointe, 
il  tatait  successivement  quatre  ou  cinq  endroits  de  ma  peau.  11 
sait,  apparemment,  choisir  le  point  le  plus  aisé  à  percer  et  celui 
au-dessous  duquel  on  peut  puiser  à  souhait  dans  un  vaisseau 
sanguin.  Son  choix  n’est  pas  long;  on  est  averti  par  la  petite 
douleur  que  vous  cause,  sur-le-champ,  la  piqûre. 

"  La  pointe  de  l'aiguillon  s’introduit  dans  la  peau  par  l’extrémité 
du  bouton  qui  couronne  l’étui.  Cet  étui,  quoique  solide,  a  une 
sorte  de  flexibilité,  il  se  courbe  à  mesure  que  l’aiguillon  pénètre 
dans  hacha  r;  il  s’éloigne  de  l’aiguillon,  qui  doit  toujours  rester 
tendu  et  droit.  Celui-ci  a  besoin  d’ètre  soutenu  immédiatement 
au-dessus  du  bord  du  trou;  aussi  l’étui  ne  fait-il  que  se  courber  ; 
il  devient,  d'abord,  un  arc  dont  l’aiguillon  est  la  corde.  Le  bou¬ 
ton  de  l’étui  doit  toujours  rester  sur  le  bord  du  trou  pour  aider  à 
\  maintenir  un  instrument  très  délicat  et  l’empècher  de  vaciller. 
C’est  par  un  expédient  semblable  que  les  ouvriers  qui  ont  à  per- 
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cor  de  petits  trous  dans  un  corps  dur  parviennent  a  maintenir  la 
pointe  du  foret. 

«  A  mesure  que  l’aiguillon  pénètre,  l'étui  se  courbe  de  plus  en 
plus;  il  Huit  par  prendre  la  figure  d’un  angle  tellement  aigu  qu  il 
est  presque  plié  en  deux  lorsque  l’aiguillon  s’est  enfoncé  aussi 
avant  que  possible,  c’est-à-dire  lorsque  la  tète  du  cousin  est  près 
de  toucher  la  peau. 

«  La  pointe  de  la  plus  fine  aiguille,  comparée  à  celle  de  1  ai- 
ü’uille  du  cousin,  est  à  peu  près  connue  la  pointe  d  une  epee  com¬ 
parée  à  celle  d’une  aiguille.  » 

Les  stylets  barbelés  et  en  forme  de  lancettes,  qui  nous  piquent 
de  si  cruelle  façon,  sont  l’apanage  du  sexe  faible.  La  iemelle 
seule,  en  effet,  est  trèfe  avide  de  sang  humain.  C  est  elle  que 
nous  entendons  la  nuit,  le  jour,  dans  nos  chambres,  dans  les 
prés,  dans  les  bois,  mais  surtout  le  soir,  près  de  l’eau,  sonner  a  nos 
oreilles  agacées  les  appels  de  sa  trompette  nasillarde  et  pointue. 

A-t-elle  réussi  à  tromper  notre  surveillance  inquiète,  elle  se 
pose  délicatement  et,  de  suite,  même  à  travers  nos  vêtements, 
enfonce  dans  la  peau, jusqu’à  ce  qu’elle  ait  rencontré  un  vaisseau 
sanguin,  son  glaive  acéré,  dont  la  piqûre  est  suivie  d  une  inflam¬ 
mation  et  d’une  démangeaison  insupportables.  Elle  ne  quitte  la 
place,  si  rien  ne  vient  la  troubler,  que  gorgée  de  sang. 

«  Nous  pouvons,  dit  Brehm,  observer  leurs  ventres  qui  rou¬ 
gissent  et  se  gonflent  à  mesure  qu’elles  boivent  le  sang  a  longs 
traits.  Chacun  sait  que  cette  blessure  cause  une  démangeaison 
plus  vive  lorsqu’on  écrase  l’insecte,  parce  que  la  compression 
fait  écouler  dans  la  plaie  une  plus  grande  quantité  de  salive 
venimeuse;  mieux  vaut  lui  permettre  d’achever  en  paix  l’œuvre 
commencée.  » 

Voilà,  certes,  un  bon  conseil,  mais  il  faut  bien  de  la  réflexion 
et  du  sang-froid  pour  le  suivre,  et  ne  pas  traiter  comme  elle  le 
mérite  cette  vilaine  bestiole,  notre  ennemie  déclarée,  qui  ne 
s’attaque  qu’à  nous,  dédaignant  tous  les  autres  animaux  de  la 
création. 
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Pondant  que  la  femelle  nous  tourmente  ainsi,  le  mâle,  inolfen- 
sif  et  très  élégant  dans  sa  parure,  fait  des  grâces  dans  ses  danses 
aériennes,  et  ne  recherche,  comme  nourriture,  que  le  suc  des 
fleurs. 

Parmi  les  remèdes  proposés  pour  atténuer  la  douloureuse  pi- 
qûre  du  cousin,  nous  citerons  :  huit  à  dix  gouttes  d’ammoniaque 
dans  un  verre  d  eau  dont  on  fait  des  compresses  calmantes  et  des 
lavages  à  l’alcool  fort.  «  Il  n’y  a  rien  de  mieux,  dit  Kéauniur,  le 
remarquable  observateur,  pour  empêcher  le  mauvais  effet  des 
piqûres  du  cousin,  que  de  délayer  sur-le-champ  avec  de  l’eau  la 
liqueur  qu  ils  ont  laissée  dans  la  plaie.  Quelque  petite  que  suit 
cette  plaie,  il  ne  serait  pas  difficile  d'y  introduire  de  l’eau.  En  la 
grattant  sur-le-champ,  on  l’agrandirait,  et  il  n’y  aurait  plus  qu’à 
laver,  après  l’avoir  agrandie;  quelquefois  je  me  suis  bien  trouvé* 
<1  avoir  eu  recours  à  ce  remède.  » 

Pour  se  débarrasser  de  cette  engeance  dans  les  maisons,  en 
peut  placer  au  milieu  de  la  chambre,  le  soir,  une  lanterne  allu¬ 
mée  et  barbouillée  de  miel  délayé  dans  du  vin  ;  les  cousins,  attirés 
par  la  lumière,  viendront  se  coller  contre  cet  enduit  poisseux  ;  on 
peut  aussi  faire  succéder  un  mince  filet  de  lumière  à  l’obscurité 
absolue,  ils  s’enfuiront  vers  la  clarté  et  se  verront  prestement, 
fermer  la  porte  au  nez. 

Des  qu’elle  est  fécondée,  la  femelle  quitte  la  troupe  nombreuse 
et  folle  pour  aller  déposer  sur  l’eau  stagnante  ses  350  œufs  eu 
forme  de  petite  bouteille.  En  couple  de  cousins,  qui  fournit  six  à 
sept  générations  par  an,  peut  être  représenté,  à  la  lin  de  l’été, 
par  cinq  millions  de  milliards  de  ses  descendants. 

Effleurant  à  peine  la  surface  liquide,  elle  croise  ses  jambes  de 
derrière  et  retient  les  œufs  à  mesure  qu’elle  les  pond,  les  col  le 
les  uns  contre  les  autres,  et  confectionne  ainsi  une  petite  nacelle 
qu’elle  laisse  flotter  librement. 

Deux  jours  après  a  lieu  l’éclosion;  les  petites  larves  verni  i- 
formes,  vives  et  agiles,  vivent  dans  l’eau  la  tête  en  bas,  montant 
souvent  à  la  surface  pour  respirer  par  l’ouverture  d’un  petit  tube 
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singulièrement  placé  à  l’avant-dernier  anneau  de  leur  abdomen, 
puis,  ayant  bien  mangé,  acquièrent  leur  développement  et  se 
transforment  en  nymphes. 

Huit  à  dix  jours  après,  l’insecte  parfait  apparaît,  montant  à  la 
surface  de  l’eau,  planté  comme  le  grand  mât  au  milieu  du  délicat 
batelet  que  forme  la  peau  vidée  de  la  nymphe. 


Larve,  très  grossie.  Nymphe,  très  grossie. 


L’appareil  est  si  léger  que  la  moindre  secousse  le  fait  cha¬ 
virer  —  heureusement!  Quantité  meurent  de  cette  façon  dès 
qu’ils  ont  vu  le  jour,  ou  sont  engloutis  par  milliers  par  les  pois¬ 
sons,  les  hirondelles,  les  grenouilles  et  les  lézards.  Si  aucun 
•accident  ne  suit  sa  naissance,  le  petit  cousin  se  penche  sur  l’eau, 
risque  une  patte,  puis  deux,  se  sèche  au  soleil  et  prend  son  vol  : 
il  est  tranquille,  sauvé,  et  l’élément  liquide  ne  lui  lait  plus  peur. 

Le  moustique  1 1),  mosquille  ou  maringouin  &  trompette  du 
diable  «àDurinam,  est  incontestablement  le  cousin  du  précédent  ; 
■on  le  rencontre  dans  tout  le  midi  de  l’Europe  et  il  infeste  l’Amé¬ 
rique  méridionale. 


(1)  De  l’espagnol  mos/juito,  cousin. 


Linné  et  de  nombreux  voyageurs  rapportent  avoir  vu  des  mal¬ 
heureux  dont  les  membres  étaient  tuméfiés  d’une  façon  mons¬ 
trueuse  a  fa  suite  des  piqûres  de  ces  petits  vampires  qui  attaquent 
«‘paiement  les  animaux. 

Dans  le  Haut  Canada,  les  bisons  en  sont  tellement  tourmentés 
<ju  ils  passent  la  majeure  partie  de  l’été  dans  l’eau,  ne  laissant 
émerger  que  leurs  narines,  juste  ce  qu’il  faut  pour  leur  permettre 
de  respirer.  De  Lapon  se  cloître  volontairement  dans  sa  hutte 
enlmnée,  le  Hottentot  se  frotte  le  corps  de  graisse,  les  naturels 
de  l’Amérique  du  Sud  se  peignent  à  l’ocre  rouge,  tandis  que 
dans  l’Afrique  australe,  les  nègres  se  condamnent  à  reposer 
juchés  sur  des  perchoirs,  au-dessus  de  grands  feux  de  bran¬ 
chages,  fumés  comme  des  jambons,  pour  éviter  leurs  incessantes 
attaques. 

Très  petits  aux  Antilles,  sur  les  bords  de  la  mer  et  dans  les 
régions  centrales  de  l’Amérique,  ils  constituent  un  véritable 
lié  au;  on  11e  peut  s’arrêter  un  instant  le  matin  ou  le  soir  sans 
ressentir  de  vives  et  cuisantes  piqûres  qui  laissent  sur  la  peau 
une  marque  purpurine  et  causent  une  douloureuse  inflammation. 

Dans  l'Amérique  du  Sud  existe  une  rivière  nommée  Volador, 
d'accès  très  facile  et  qui  abonde  en  sables  aurifères;  personne  ne 
peut  séjourner  dans  la  région  à  cause  des  moustiques.  Le  géo¬ 
graphe  Dlisée  Reclus  qui  avait  essayé  d’y  fonder  une  colonie 
agricole  fut  contraint  bientôt  d’abandonner  son  projet.  Diverses 
tentatives  furent  faites  pour  tenter  les  lavages  des  sables  précieux  : 
personne  ne  put  réussir  malgré  toutes  les  précautions  prises,  à 
rester  plus  d’un  jour  au  bord  de  la  rivière.  Les  Indiens  seuls, 
lépreux,  couverts  de  croûtes  qui  les  rendent  insensibles  aux  pi¬ 
qûres,  pourraient  exploiter  ces  richesses,  mais  pour  eux  l’or  n’a 
aucune  valeur,  et  ces  sauvages  se  refusent  à  travailler. 

De  tout  temps  on  s’est  plaint  de  ces  vilaines  bêtes  :  «  La  ville 
de  Myus,  en  Carie,  dit  Pausanias,  se  trouvait  située  sur  un 
golfe  ;  le  Méandre,  amenant  la  vase  à  l’entrée  du  golfe,  le  trans¬ 
forma  en  lac.  Cette  eau  cessa  plus  tard  d’être  salée;  alors 
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d’innombrables  essaims  de  moustiques  y  affluèrent  et  forcèrent 
les  habitants  à  abandonner  la  ville  ;  ceux-ci  se  dirigèrent  vers 
Milet,  et,  de  mon  temps,  il  ne  restait  plus  de  la  ville  de  Myus 
qu’un  temple  de  Bacchus.  » 

Pour  s'en  préserver,  on  entoure  les  lits  de  Vnoustiquaires  ou 
envi  loppes  de  gaze  ou  de  mousseline  claire,  et  il  faut  bien  se 
irarder  de  conserver  de  la  lumière  dans  les  chambres  à  coucher. 
Le  jus  de  citron  et  lu  vinaigre  apaisent  un  peu  la  piqûre  de  ces 
êtres  uniquement  créés,  semble-t-il,  pour  nous  montrer  notre 
impuissance. 


MOYENS  1>E  DESTRUCTION 

Si  l’on  veut  éloigner  les  cousins  et  les  moustiques  d’un  appar¬ 
tement  il  suffit  d’y  produire  beaucoup  de  fumée  de  tabac.  Mais 
pour  les  détruire,  ce  remède  est  tout  à  fait  insuffisant.  Avec  une 
lanterne  allumée  dont  les  vitres  ont  été  barbouillées  de  miel 
délayé  dans  du  vin,  on  peut  en  capturer  des  légions.  C’est  par 
milliers  que  les  cousins,  attirés  par  la  lumière,  viendront  se 
coller  dans  le  miel.  On  peut  aussi  faire  succéder  brusquement  à 
l’obscurité  complète  un  mince  filet  de  lumière;  les  cousins  en 
l’apercevant,  se  précipitent  au  dehors. 

Dans  les  pays  infestés  de  ces  terribles  petits  animaux,  on  ne 
peut  songer  à  les  détruire.  11  faut  bien  subir  leur  présence,  mais 
on  se  met  eu  garde  contre  leurs  piqûres  en  faisant  usage  de 
moustiquaires  et  de  cousinièrcs  en  gaze  dont  on  s’entoure  com¬ 
plètement. 


REMÈDES  CONTRE  E\  PIQURE 

Ammoniaque  étendue  d’eau  en  compresses.  Jus  de  citron  — 
vinaigre,  apaisent  la  douleur. 

Ayez  sur  vous  un  ilacon  de  formol  —  au  Lez  avant  de  vous  en 
servir,  pour  mouiller  le  bouchon,  dont  vous  promenez  la  partie 
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humide  sur  les  petites  cloques  occasionnées  par 
Laissez  évaporer  et  recommencez  l’opération  une 
soulagement  viendra  bientôt. 

Cldoral  camphré.  —  Teinture  d’iode  laudanisée 


la  piqûre.  — 
autre  fois.  Le 


LE  CAFARD  ET  LE  CANCRELAT 


Blatte;,  calartl,  bête  noire,  panetière,  noiroit,  ravet,  cancrelat, 
kakerlac,  lucifuge  des  anciens,  tous  sont  de  la  même  vilaine 
famille  et  appartiennent,  comme  le  perce-oreilles,  à  l’ordre  des 
orthoptères  coureurs,  dont  ds  constituent,  certes,  le  plus  bel 
ornement. 

Aussi  amies  que  voraces,  ils  font  mouvoir  leurs  longues  pattes 
postérieures  et  leurs  jambes  fortes  et  épineuses  avec  une  rapi¬ 
dité  surprenante  et  une  agilité  sans  pareille.  Leur  corps  plat 
et  mou  leur  permet  de  s’introduire  dans  les  moindres  fentes,  et, 
comme  les  rats,  on  les  trouvé  dans  tous  les  pays  habités  par 
rhoinmc,  où  ils  causent  les  plus  grands  dommages. 

C’est  le  fléau  des  maisons,  des  docks,  des  serres,  des  navires, 
des  magasins  à  farine,  des  moulins,  des  boulangeries  et  des  cui¬ 
sines.  Ils  ne  vivent  pas  dans  les  prés  et  les  bois,  à  l’état  libre  ; 
ce  sont,  hélas!  de  vrais  animaux  domestiques  qui  ne  sont  d’au¬ 
cune  utilité  et  dont  l’odeur  infecte  et  persistante  met  hors  d  usage 
tout  ce  qu’ils  n’ont  pus  mangé. 

<■  En  nettoyant  une  pièce  peu  habitée  de  mon  appartement, 
raconte  Taschenberg,  nous  trouvâmes  par-ci  par-là  un  mâle 
ou  une  femelle  isolés,  parfois  aussi  une  larve,  mais  toujours 
à  l’état  d’individu  solitaire,  sous  un  tapis  de  pieds;  nous  ne  sa- 
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'  ions  comment  expliquer  leur  présence,  attendu  que  toutes  les 
autres  chambres  en  étaient  tout  à  fait  exemptes.  Appelé  chaque 
fois  qu’un  de  ccs  insectes  apparaissait,  j’en  laissai  un  s’é¬ 
chapper  :  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  il  s’enfuit  le  loua-  de  la 
plinthe  et  disparut,  dans  un  angle,  par  un  trou  tout  polit,  jus¬ 
qu’alors  inaperçu,  situé  à  l’extrémité  du  tapis.  Cetle  blatte  avait 
su  retrouver,  absolument  comme  une  souris,  le  chemin  qu'elle 
avait  suivi  jusque-là,  mais  elle  trahit  ainsi  elle-même  sa  propre 
résidence.  Au-dessous  de  cette  chambre  existait  un  magasin  de 
comestibles,  où  les  blattes  trouvaient  à  se  nourrir.  Pendant  leurs 
expéditions  nocturnes,  elles  avaient  gagné  l’étage  supérieur,  et 
s  étaient  répandues  sans  profit  dans  la  chambre  dont  (‘lies  avaient 
trouvé  l’accès;  quelques-unes  y  étaient  mortes  de  faim,  car  je 
trouvai  trois  ou  quatre  fois  des  cadavres  suspendus  aux  larges 
mailles  des  rideaux  des  fenêtres.  » 

Les  blattes  (1)  ne  se  dévorent  pas  entre  elles,  mais,  cachées 

tout  le  jour,  dès  que  la  nuit 
tranquille  apparaît,  el  les 
prennent  vite  possession  de 
leur  domaine  et  font  manœu¬ 
vrer  leurs  mâchoires  avec 
autant  d’ardeur  que  leurs 
pattes. 

Comestibles  de  toute 
sorte,  pain,  sucre,  laine, 
étoffes ,  vêtements,  soie, 
cirage,  cuir,  papier,  rien 
n’est  à  l’abri  de  leurs  man¬ 
dibules  puantes  et  néfastes. 
Ml  les  prelèrent  le  pain  blanc  au  pain  de  ménage  des  campagnards, 
et  on  les  rencontre  jusque  dans  les  cages  des  machines  à  vapeur, 
réduisant  en  miettes  les  chiffons  gras  qui  servent  aux  nottovages. 


(1)  Du  grec  P'ajctitu,  je  nuis. 
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Quand  on  s’introduit,  la  nuit,  avec  une  lumière,  dans  l’endroit 
où  elles  sont  rassemblées,  soupant  à  l’aise,  on  assiste  à  une  véri¬ 
table  déroute.  En  un  clin  d’œil,  la  troupe  horrible,  rayonnant 
dans  tous  les  sens,  comme  ayant  le  feu  sous  le  ventre,  a  disparu 
dans  les  placards,  les  caisses,  les  garde-manger,  sous  les  «ronds 
îles  portes  et  dans  les  crevasses  des  murailles. 


Dans  les  cabines  des  navires,  les  noirs  cancrelats  courent,  la 
nuit,  sur  le  visage  des  passagers  endormis  et  viennent  familière¬ 
ment  leur  souhaiter  le  bonsoir,  leur 
suçant  —  mi  guise  de  baiser —  le 
coin  des  lèvres  où  il  peut  rester 
trace  d'un  liquide  sucré.  Ils  font 
aussi  quelquefois  office  de  pédicure 
et  s’intéressent  aux  humains  jus¬ 
qu’il  leur  ronger  les  ongles  des 
pieds. 

En  Amérique,  quand  les  cancre¬ 
lats  se  sont  emparés  d’un  navire, 
rien  au  monde  ne  peut  les  en  délo¬ 
ger;  ils  en  deviennent  les  maîtres 
.absolus  et  l'équipage  est  contraint 
de  l'abandonner.  En  Russie,  ils  pullulent,  infestent  les  habita¬ 
tions  et  dévorent  tout,  même  le  linge;  les  buttes  des  Lapons  en 
sont  noires,  et  1rs  provisions  de  poisson  sec  de  ces  malheureux 


Kalzerlac  oriental. 


sont  bien  difficilement  mises  à  l’abri  de  leur  voracité. 

Les  mères-blattes  traînent  à  leur  remorque  le  petit  sac  qui 
contient  leurs  œufs. 

La  larve  d  une  espèce  est  le  ténébrion  de  la  farine,  vulgaire¬ 
ment  appelé  ver  de  farine,  qui  cause  des  dégâts  sérieux  dans  les 
moulins  et  les  boulangeries,  et  est  lort  recherché  des  éleveurs  de 
becs-lins  pour  l.a  nourriture  des  rossignols,  rouges-gorges ,  troglo¬ 
dytes,  etc.,  malheureux  captifs. 

Les  restaurateurs,  les  cusiniers  emploient  divers  moyens  pour 
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enrayer  le  plus  possible  l’invasion  de  ces  barbares  ;  une  boite- 
piège,  en  fer-blanc,  aux  bords  surplombant  en  pente  l’ouverture, 
et  amorcée  avec  de  la  farine,  réussit  assez  bien,  ainsi  que  des 
insufflations  de  poudre  de  pyrèthre  ou  des  refuges  formés  de  pa¬ 
quets  de  vieux  linges  humides.  Il  faut  écraser,  brûler  ou  donner 
aux  poules,  leurs  ennemies  naturelles,  tout  le  produit  de  la 
chasse. 

Tous  les  oiseaux  de  basse-cour,  les  chouettes,  les  corbeaux, 
etc.,  s’en  repaissent  avec  avidité.  A  la  Havane,  les  crapauds  leur 
font  une  chasse  active,  et  sont,  pour  cela,  tolérés  dans  l'intérieur 
même  des  maisons. 

Ces  hôtes  incommodes,  objet  de  dégoût  et  même  d’effroi, 
étaient  employés  dans  la  médecine  ancienne  —  qui  faisait  remède 
de  tout  ■ —  infusés  dans  de  l’huile. 

MOYENS  DE  DESTRUCTION 

Il  faut  rechercher  les  vers  de  farine,  qui  sont  les  larves  d’une 
espèce  de  blatte,  et  les  vendre  aux  marchands  d’oiseaux  ou  aux 
amateurs  du  becs-lins  :  fauvettes,  rossignols,  rouges-gorges,  etc. 

On  peut  aussi,  pour  les  cafards,  se  servir  d’appâts  empoi¬ 
sonnés  ;  mais  ce  moyen  est  toujours  dangereux.  II  vaut  mieux 
leur  tendre  des  pièges  ;  l’un  des  plus  simples  et  qui  donne  les 
meilleurs  résultats  consiste  en  une  boîte  en  fer  blanc  amorcée 
de  farine,  et  dont  les  bords  sont  assez  fortement  inclinés  vers 
l’intérieur.  Les  voraces,  une  fois  sur  la  pente,  glissent  dans  la 
boîte  et  ne  peuvent  plus  sortir.  <  >u  bien  encore,  on  fait,  dans  les 
endroits  infestés,  des  insufflations  de  poudre  de  pyrèthre.  Comme 
nous  l’indiquons  pour  les  perce-oreilles  et  les  mille-pattes,  on 
met  dans  les  coins  de  petits  paquets  de  vieux  linges  humides. 
Les  répugnantes  bêtes  viennent  s’y  blottir.  11  faut  alors  les 
écraser  ou  les  donner  aux  oiseaux  de  basse-cour. 


LE  VE  11  SOLITAIRE 


Nous  cherchons  en  vain  par  quel  bout  le  prendre  sans  le  cas¬ 
ser  pour  l’examiner  de  près,  à  notre  aise.  Tous  les  bouts  se  res¬ 
semblent,  il  est  vrai,  mais  ils  ne  sont  pas  plus  engageants  les  uns 
que  les  autres. 

La  tête  seule,  qui  constitue  le  premier  anneau  et  qui  a  une  lar¬ 
geur  de  0m, 0002,  se  distingue  des  autres;  elle  possède  une  double 
collerette  de  vingt-cinq  à  trente  crochets  cornés,  avec  lesquels 
l’horrible  bête  se  lixe  aux  parois  de  nos  intestins,  et  est  agrémen¬ 
tée  de  quatre  petites  ventouses.  Le  médecin  ne  manque  pas  de 
regarder  si  la  tête  est  expulsée,  car,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  c’est  la  mère  de  toute  la  série. 

Le  ver  solitaire  de  l’homme,  dont  le  nom  scientifique  est  le  toenia, 
appelé  aussi  ver  rubanné,  ver  blanc,  toenia  à  louas  anneaux,  vit 
en  parasite  sur  la  race  blanche.  Il  est  très  répandu  en  Angleterre, 
en  France,  en  Orient  et  en  Suisse  où  un  quart  environ  de  la  po¬ 
pulation  le  possède  comme  locataire  sans  avoir  aucune  déclara¬ 
tion  à  faire  à  la  police.  Assez  rare  chez  les  enfants,  excepté  en 
Abyssinie  où  ils  commencent  à  le  nourrir  dès  l’ace  de  cinq  ou 
six  ans,  il  élit  domicile  de  préférence  chez  les  mal  nourris,  les 
rachitiques,  les  scrofuleux  et  les  lymphatiques. 

Mais  comment  peut-on  avoir  dans  le  ventre  un  tel  animal,  qui 
atteint  quelquefois  «S  a  15  mètres  de  lonc  ?  Un  ou  plusieurs,  car 
cette  dénomination  de  ver  solitaire  est  tout  à  fait  impropre.  Il 
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nVst  pas  solitaire  du  tout,  et  on  en  trouve  souvent  plusieurs 
amoureusement  enlacés  dans  l’intestin  grêle.  En  peu  de  jours,  de 
Haën  en  lit  rendre  dix-huit  à  une  femme. 

Fort  longtemps,  on  l’a  considéré  comme  un  redoutable  para¬ 
site  et  les  remèdes  les  plus  divers,  les  traitements  les  plus  bar¬ 
bares  étaient  mis  en  action  contre  lui.  Le  plus  souvent  les  moyens 
employés  étaient  pires  que  le  mal. 

(  )n  vit,  en  général,  très  bien  avec  un  ou  plusieurs  tœnias; 
quelquefois  pourtant  on  constate  des  accidents  dus  a  leur  pré¬ 
sence.  Les  coliques,  les  démangeaisons  aux  narines,  1  irrégula¬ 
rité  de  l’appétit,  la  fétidité  de  l’haleine,  une  salivation  abondante, 
une  sensation  d’ondulation  dans  l’estomac,  quelquefois  la  diar¬ 
rhée;  chez  les  femmes  surtout,  des  maux  de  tête,  des  insomnies, 
des  étourdissements,  des  palpitations,  sont  les  symptômes  habi¬ 
tuels  de  la  présence  de  l’hôte  incommode. 

Mais  que  valent  tous  ces  symptômes?  Le  plus  sûr  est  encore 
l’expulsion  dans  les  matières  fécales  d’une  portion  du  ver. 

Comment  se  reproduit  ce  mauvais  locataire? 

Chacun  des  anneaux  de  ce  ruban  île  parchemin  mouille  cons¬ 
titue  un  individu  mâle  et  un  individu  femelle.  Les  plus  étroits 
ont  ()"',( H Mlti  et  les  plus  larges  ()m,0008  à  (Jm,001?  sur  0m, 018  à 
0"‘,020  de  longueur. 

Ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  la  tête,  qui  ne  possède  ni 
bouche  ni  yeux,  est  la  souche  de  la  colonie.  Un  anneau  se  forme 
rapidement  à  sa  base,  puis  un  autre,  puis  des  centaines,  allant 
en  s’élargissant. 

Les  vieillards  de  l’association  sont,  par  conséquent,  toujours  a 
la  queue,  la  production  des  nouveaux  individus  se  faisant  tou¬ 
jours  à  la  base  de  la  tète. 

Dès  qu’un  anneau  est  mùr,  il  se  détache  et  est  expulsé  sans 
l’aide  d’aucun  huissier. 

Aussitôt,  il  pond  les  centaines  d’œufs  qu’il  contient  et  meurt. 

Dos  conditions  déplorables  dans  lesquelles  ds  voient  le  jour  ne 
permettent  pas  l’éclosion  d’un  grand  nombre  de  ces  œuls. 
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Les  porcs,  qui,  comme  chacun  le  sait,  ne  sont  pas  difficiles  — 
oh!  mais,  pas  du  tout!  —  sous  le  rapport  de  la  nourriture,  en 
avalent  très  facilement  quelques-uns. 

Une  fois  arrivés  dans  l’estomac,  il  en  sort  île  petites  larves,  si 
on  peut  ainsi  les  appeler,  ou  plutôt  de  petites  masses  informes 
armées  de  trois  paires  de  crochets.  Mlles  perforent  bientôt  les 
parois  de  l’intestin,  cheminent  tranquillement  jusque  dans  le  tissu 
intermusculaire  et  là,  s’enkystent.  Le  porc  est  alors  dit  «  ladre  ». 

Ces  petites  vésicules  vivantes,  sans  queue  ni  tète,  attendent 
patiemment  qu’une  cuisinière  mal  habile,  ne  les  faisant  pas  trop 
cuire,  leur  permette  en  les  envoyant  dans  le  corps  de  ses  maîtres 
de  se  développer  librement.  Aussitôt  dans  nos  intestins,  la  tête 
se  fixe  à  l’aide  de  ses  crochets,  se  complète,  et  le  premier  segment 
du  ruban  vorace  ne  tarde  pas  à  se  montrer,  bientôt  suivi  de 
nombreux  autres. 

Le  ver  une  fois  formé  se  baigne  avec  délices  dans  les  liquides 
intestinaux,  dont  il  se  nourrit  par  imbibition,  ne  possédant  ni 
bouche  ni  estomac  pas  plus  que  d’appareil  respiratoire. 

Il  remonte  très  rarement  dans  l’estomac  et  n’a  jamais,  —  oh! 
non,  jamais!  —  percé  le  cœur  de  qui  que  ce  soit,  comme  on  le 
croit  communément  dans  les  campagnes,  où  on  prescrit  encore 
les  remèdes  les  plus  absurdes  au  point  de  vue  scientifique,  tels 
que  celui-ci  :  Prendre  un  écheveau  de  fil  blanc  très  fin  coupé  par 
petits  bouts,  mélanger  avec  125  grammes  de  miel,  et  avaler  de 
cette  mixture  une  cuillerée  à  bouche  tous  les  matins  à  jeun. 

L’estomac  du  ver,  très  aplati,  se  tapisse  de  fil.  Les  digestions 
deviennent  pénibles,  et  au  bout  de  six  semaines  environ  il  est  si 
anémique  qu’il  n’a  plus  la  force  de  se  retenir  et,  perdant  toute 
énergie,  se  laisse  aller  au  courant  qui  l’entraîne . 
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MOYENS  I)F,  DESTRUCTION 

Les  moyens  de  destruction  qu’on  ne  devra,  bien  entendu,  em¬ 
ployer  que  sur  l’ordre  du  médecin  sont  :  des  infusions  de  racine 
de  fougère  mâle,  d’écorce  de  grenadier,  de  mousse  de  Corse  ; 
l’essence  de  térébenthine  à  l’intérieur  ;  le  kousso  en  poudre. 
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Une  punaise!  Ce  nom  seul  nous  fait  monter  au  nez  une  bouffée 
de  parfum  tenace.  Elle  est  autrement  infecte  et  repoussante  que 
la  puce,  cette  horrible  bête  ! 

Son  corps  roiure  brun  clair,  à  peine 
plus  lonir  que  large,  couvert  de  poils 
jaunâtres,  son  aplatissement  prover¬ 
bial  qui  lui  permet  de  se  cacher  par¬ 
tout,  son  astuce  et.  l'humeur  volatile 
nauséabonde  qu’elle  répand  par  ses 
deux  irlandes  cutanées  si  on  l’écrase 
—  si  facilement  sous  le  doigt  —  ou 
même  simplement  dans  le  danger, 
produisent  souvent  Sur  nos  nerls  un  |a  punaise  des  lits  (face  dorsale), 
effet  désastreux.  S’acharnant  princi¬ 
palement  sur  les  peaux  tendres,  elle  fatigue  les  petits  enfants,  les 
empêche  de  dormir  et  devient  pour  eux  une  cause  d’épuisement. 

Les  pattes  de  ces  ignobles  habitants  de  nos  logis  sont  termi¬ 
nées  par  deux  forts  crochets  qui  leur  permettent  de  se  tenir  dans 
toutes  les  positions,  et  ils  en  abusent  ! 

La  bouche  de  la  punaise  des  lits,  son  bec  plutôt,  est  composé 
de  pièces  articulées  rentrant  les  unes  dans  les  autres  comme  les 
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tubes  d’une  longue-vue.  Dans  l’intérieur  du  tube  sont  logées  trois 
lames  dentées  finement,  munies  à  leur  extrémité  d’une  pointe 
très  acérée;  c’est  avec  ce  charmant  petit  système  qu’elle  se  gorge 
de  notre  sang. 

«  Ces  animaux,  dit  Moquin-Tandon  dans  sa  Zoologie  médicale, 
n’attirent  pas  le  fluide  sanguin,  par  une  aspiration  proprement 

dite,  comme  le  font  les  sangsues. 
L’organisation  de  leur  appareil 
buccal  ne  permet  pas"  ce  genre  de 
fonction.  Les  soies  du  bec  appli¬ 
quées  les  unes  contre  les  autres 
exercent  une  sorte  de  mouvement 
de  va-et-vient  qui  fait  monter  le 
sang  dans  l’œsophage  à  peu  près 
comme  l’eau  dans  une  pompe  à 
chaîne.  Cette  ascension  est  favo¬ 
risée  par  la  nature  visqueuse  du 
lluide  et  surtout  par  ses  globules.  » 
Passant  la  journée  entière  à 
digérer,  dès  la  nuit,  venue,  elle  se 
mot  en  chasse.  Aucun  obstacle  ne 
1  arrête,  et  elle  n’a  pas  peur  — 
guidée  probablement  par  un  odo¬ 
rat  égal  à  sa  puanteur  —  de  se 
laisser  tomber  du  plafond,  pour 
venir,  s’accrochant  avec  ses  pattes 
et  appelant  a  1  aide  le  poids  do  son  gros  ventre  qu’elle  soulève, 
nous  enfoncer  aux  endroits  proférés,  son  rostre  aigu,  avec  une 
ardeur  étonnante,  que  nous  avons  constatée  de  visu,  laissant  dans 
la  petite  plaie  son  humeur  salivaire  très  irritante. 

Au  moindre  mouvement,  elle  fuit,  ventre  à  terre,  mais,  insa¬ 
tiable,  reparaît  bientôt,  énervante  au  suprême  degré.  Elle  ne  se 
nourrit  guère  que  de  notre  sang,  mais  attaque  pourtant  l’hiron¬ 
delle  voyageuse  qui  la  transporte  dans  son  plumage;  ou  la  ren- 
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contre  egalement,  elle  ou  une  espèce  très  voisine,  dans  les  nids 
de  perdrix,  de  pigeons  et  dans  les  poulaillers.  On  en  a  observé 
quelquefois  qui,  entrant  dans  l’oreille  et  s’empêtrant  dans  le  cé¬ 
rumen,  ont  provoqué  une  surdité  passagère. 

La  punaise  peut  rester  deux  ans  dans  l’abstinence,  ne  s’en¬ 
gourdit  que  par  le  froid  et  est  très  excitée  par  la  chaleur.  Elle 
pond,  en  les  cachant  soigneusement,  nO  œufs  blancs,  isolés,  à 
coque  couverte  de  petits  poils  pour  faciliter  l’adhérence,  en 
mars,  en  mai,  juillet  et  septembre,  puis  meurt  quelquefois  aussi¬ 
tôt  après. 

Les  petits,  à  peine  une  semaine  après  la  ponte,  poussent,  pour 
sortir,  le  couvercle  de  leur  prison  et,  pâles  et  anémiques,  ne 
perdent  pas  de  temps  avant  de  se  mettre  en  quête  de  nourriture. 
Duméril  a  trouvé  des  œufs  et  des  nouveau-nés  sous  les  ongles 
des  doigts  de  pied  des  cadavres  des  hôpitaux. 

A  peu  près  inconnue  en  Russie,  dans  le  nord  de  la  Suède  et  au 
Danemark,  l’Europe  centrale  en  est  infestée.  En  1«’ rance,  Lyon  a 
l’avantage  d’être  l’une  de  ses  villégiatures  favorites  ;  d’Azara 
nous  assure  que  les  sauvages  l’ignorent  et  en  conclut  qu’elle  a 
été  créée  bien  après  l’homme,  au  moment  où  celui-ci  commença 
à  bâtir  des  villes. 

Il  est,  hélas  !  impossible  d’en  espérer  jamais  une  destruction 
complète.  Poudre  de  pyrèthre,  varechs  marins,  atmosphère 
d’acide  sulfureux  ou  carbonique,  décoction  de  tabac  ou  de  sta- 
physaigre,  dissolution  bouillante  de  savon,  assa  lœtida  —  qui  sent 
aussi  mauvais  que  la  punaise  elle-même  —  petrole,  plantes  aro¬ 
matiques,  préparations  mercurielles,  feuilles  de  fougère,  essence 
de  térébenthine,  blanchiement  des  murs  à  la  chaux,  fumigations 
de  cinabre,  etc.,  etc.,  que  de  moyens  proposés  pour  un  piètre 
résultat!  Le  meilleur  remède  est,  sans  contredit,  une  propreté 
méticuleuse. 

Les  anciens  avaient  déjà  l’honneur  de  la  connaître  :  Aristo¬ 
phane,  Aristote,  Pline,  Martial  et  Dioscoride  en  font  mention,  ce 
dernier  assurant  que  «  sept  punaises  de  lit,  avalées  avant  l'ac- 
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cès,  sont  un  grand  remède  contre  la  fièvre  quarte  ».  Avis  aux 
amateurs!...  Aristote  la  désigne,  avec  les  poux  et  les  puces, 
parmi  les  insectes  qui  ne  sont  pas  carnivores  mais  vivent  «  des 
humeurs  de  la  chair  vive.  » 

Très  rare  autrefois,  elle  ne  devint  commune  dans  une  partie 
de  1  Europe  qu’a  partir  du  xvie  siècle.  Mousset  raconte  qu’à  son 
apparition  en  Angleterre,  en  1503,  deux  nobles  dames,  apercevant 
sur  leur  corps  ces  petites  plaques  blanches  gonflées  et  dures  ca¬ 
ractéristiques,  et  se  croyant  atteintes  d’une  maladie  contagieuse, 
firent,  en  hâte,  venir  leur  médecin.  Combien  de  personnes  dé¬ 
rangent  encore  le  docteur  pour  de  simples  piqûres  ! 

Le  tribunal  civil  de  la  Seine  a,  dit  M.  Kunckel  d’Herculaïs  (1), 
par  un  jugement  motivé,  consacré  ce  principe  que  «  l’introduc¬ 
tion  de  punaises  dans  une  maison  par  le  locataire  engage  sa  res¬ 
ponsabilité  envers  le  bailleur.  » 

L’affaire  est  des  plus  drôles. 

En  187i,  M.  et  Mme  B.  avaient  loué  une  maison  appartenant  à 
M11'  H.  a  \  illers-sur-Mer.  M.  B.  est  mort  depuis  cette  époque  et 
sa  veuve,  remariée,  s’appelle  aujourd’hui  Mm0  Y. 

A  l’expiration  du  bail,  Mlle  IL  a  amèrement  reproché  à  ses  lo¬ 
cataires  sortants,  d’avoir  subrepticement  introduit  dans  sa  maison 
de  à  illers  des  légions  de  punaises.  Elle  prétendit  que  cette  inva¬ 
sion  rendait  le  logement  inhabitable,  qu’elle  ne  trouverait  pas  à 
le  louer,  et,  s’adressant  au  président  du  tribunal  civil  de  Pont- 
1  Evêque,  elle  obtint  la  nomination  de  trois  experts,  chargés  de 
visiter  la  maison,  de  constater  son  état,  de  s’expliquer  sur  la 
cause  de  la  présence  des  punaises,  et  d'indiquer  les  mesures  à 
prendre  pour  détruire  ces  insectes. 

Un  expert  en  punaises  !  J’avoue  que  cette  profession  m’était 
inconnue;  Privat-d’Anglemont  a  néglmé  de  la  cataloguer.  Com¬ 
bien  ce  métier  peut-il  bien  rapporter? 

Il  y  a  là  toute  une  série  de  recherches  à  faire.  Les  pave-t-on 


(  1)  Traduction  française  de  Brcmh,  Les  Insectes. 
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par  têtes  de  punaises?  Les  insectes  morts  sont-ils  cotés  comme 
les  insectes  vivants?  Ce  problème  me  rend  perplexe. 

La  tâche  de  nos  experts  était  évidemment  ardue.  On  leur  po¬ 
sait  d’ailleurs  des  questions  embarrassantes. 

Indiquer  les  causes  de  l’invasion,  cela  n’est  pas  aisé  ;  à  moins 
d’interroger  les  punaises  elles-mêmes,  je  ne  vois  pas  trop  les 
moyens  de  s’en  tirer. 

Quant  à  indiquer  les  mesures  à  prendre  pour  les  détruire,  il 
g^t  évident  que  l’heureux  president  du  tribunal  civil  de  Pont- 
l’Évêque  n’a  jamais  eu  à  faire  usage  de  poudre  insecticide. 

Nos  experts  se  mirent  en  chasse. 

Les  voyez-vous  retournant  les  cadres  des  tableaux,  les  tapisse¬ 
ries,  les  papiers  de  la  mitraille,  poursuivant  sans  merci  ces  enne¬ 
mies  insaisissables? 

Enfin,  s’étant  consciencieusement  acquittés  de  leur  tâche,  ils 
déclarèrent  que  l’introduction  des  punaises  dans  une  maison 
neuve  était  fatalement  le  fait  des  locataires,  ce  qui  ne  nécessite  pas 
un  grand  effort  de  logique;  mois  ils  s’empressèrent  aussi  de  dé¬ 
clarer  qu’ils  n’avaient  rencontré  que  des  punaises  déjà  parties 
pour  un  monde  meilleur  ;  toutes  étaient  mortes. 

Mll,!  11.  n’en  persista  pas  moins  à  réclamer  une  somme  de  dix 
mille  francs.  Le  tribunal  rendit  un  arrêt  ainsi  conçu  : 

«  Considérant  qu’il  résulte  de  l’expertise  que  la  maison  de  la 
Dlle  H.  a  été  envahie  par  des  punaises  vivantes  en  quantité  con¬ 
sidérable  ;  que  ces  punaises  sont  venues  dans  cette  maison  avec 
les  vieux  meubles  introduits  par  la  dame  Y.  et  qui  la  garnis¬ 
saient,  que  les  traces  nombreuses  constatées  sur  ces  meubles 
indiquaient  que  le  séjour  des  punaises  n’était  pas  récent,  et  qu  ils 
en  étaient  infestés  déjà  depuis  longtemps  ; 

Attendu  que  l’introduction  de  punaises  dans  une  maison  par 
un  locataire  engage  évidemment  sa  responsabilité; 

Attendu,  par  suite,  que  la  dame  V.  doit  être  tenue  de  rem¬ 
bourser  à  la  DUc  IL  le  montant  des  frais  effectués  pour  désinfec¬ 
ter  la  maison  et  pour  réparer  le  préjudice  occasionné  par  son  lait; 
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Attendu  que  le  tribunal  a  les  éléments  nécessaires  pour  éva¬ 
luer  a  la  somme  de  1,000  francs  le  montant  de  ces  travaux  et  de 
l’indemnité  à  la  charge  de  la  dame  V.; 

Par  ces  motifs  : 

Pateline  le  rapport  des  experts;  ce  faisant,  condamne  la 
dame  \  .  à  payer  à  la  demoiselle  II.  la  somme  de  1,000  francs 
pour  tous  travaux  ou  dommages  à  sa  charge,  avec  les  intérêts  de 
droit  ; 

La  condamne  en  outre  aux  dépens,  y  compris  ceux  de  référé 
et  d’expertise.  » 

1,000  francs  pour  n’avoir  pas  laissé  à  la  porte  ses  punaises! 
Le  châtiment  est  dur,  et  M1'0  II.  doit  se  frotter  les  mains.  Elle 
a  de  quoi  acheter  de  la  poudre  insecticide  pour  le  reste  de  ses 
jours  ! 


Le  «  record  »  de  la  fécondité,  pour  parler  le  langage  si  fort  à 
la  mode  aujourd’hui,  est,  sans  contredit,  détenu  par  le  pou,  l'hor¬ 
rible  pou,  qu’on  cherche  souvent  dans  la  tête  des  autres,  et  qui 
lait  le  régal  des  singes,  des  Hottentots,  des  habitants  des  îles 
Aleoutiennes  et  des  nègres  de  la  Cafrcrie  qui  se  «  pouillent  » 
entre  eux  et  s  offrent,  en  lamille,  le  succulent  produit  de  leur 
chasse  merveilleuse. 

I.  ne  iemelle  pond  de  d)  à  SU  œuls  ou  lentes,  allongés  en  poire, 

qu’elle  colle  aux  cheveux  à  l’aide 
C  d’un  liquide  acglutineux.  Les  petits, 

éclos  huit  jours  après,  sont  aptes  à 
la  reproduction  au  bout  de  quinze 
jours!  Lu  deux  mois,  une  femelle  en  a  produit  18,(100  environ  ! 

Le  pou  de  tête,  long  de  2  millimètres,  gris  sale  tacheté  de 
brun  ou  rayé  de  noir,  il  une  jolie  teinte  rosée  quand  il  a  festoyé, 
produit  des  démangeaisons  insupportables,  non  seulement  par 
les  piqûres  de  son  bec  acéré,  sorte  de  gaine  avec  six  petits  cro¬ 
chets  retenant  dans  la  peau  le  suçoir  rétractile,  mais  encore  par 
le  contact  de  ses  pattes  grimpeuses  à  grillés  articulées. 


I.ontes  ou  œufs  de  pou. 
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Chez  les  individus  particulièrement  malpropres  et  misérables, 
ils  causent  «le  véritables  maladies  :  les  grattages  continuels  pm- 

duisent  des  pustules  qui  suppurent,  col¬ 
lent  les  cheveux,  et,  formant  des  amas 
(h;  croûtes  et  de  plaies,  dégénèrent  en 
ulcères  sur  lesquels  peuvent  germer  des 
spores  de  ehainpiirnons  ;  les  ganglions 
du  cou  et  de  la  nuque  ne  tardent  pas 
alors  à  s’engorger. 

Dans  les  pays  méridionaux,  ou,  en 
général,  les  soins  de  propreté  sont  le 
moins  bien  observés,  on  peut  jouirdu  spectacle  peu  attrayant  des 
gestes  bizarres  et  dos  contorsions  d’yeux  blanchâtres  des  gens 
qui  grattent.  Qui  de  nous  n’a  vu,  en  traversant  un  v dingo,  la 
tète  ébouriffée  de  cet  enfant  aux  cheveux  blond  filasse  dans 
lesquels  fouille  activement  une  mère 
qui  a  «  du  temps  à  perdre  »  ! 

A  la  campagne,  actuellement  en¬ 
core,  combien  do  bonnes  femmes 
n’enlèvent  sur  la  tète  de  leurs  enfants 
que  «  le  plus  gros  »  —  le  dimanche  et 
les  jours  de  fête  —  persuadées  que  la 
présence  des  poux  préserve  les  mal¬ 
heureux  d’une  infinité  de  maladies 
et  constitue  un  indice  certain  de  santé  i 
Murrav  a  constaté  que  le  pou  pre¬ 
nait  des  colorations  diverses  en  rap¬ 
port  avec  la  teinte  de  I  individu  sur 
lequel  il  vit  :  grisâtre  chez  l’Européen, 
il  est  noir  chez  l’Australien  et  le 
nègre,  enfumé  chez  l'Hindou,  orangé  chez  le  Hottentot,  et  olive 
sombre  chez  l’Indien  de  la  Californie.  Darwin  montra  qu’il  ne 
quitte  pas  la  race  sur  laquelle  il  est  né  en  nous  rapportant  que 
les  poux  qui  infestaient  quelques  habitants  des  îles  Sandwich, 


I,c  pou  do  tète. 
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:ï  borcl  d’une  baleinière,  périssaient  trois  ou  quatre  jours  après 
leur  passage  sur  le  corps  des  matelots  anglais. 

Le  poète  Alcmène,  Ilerode,  Antiochus,  le  dictateur  Sylla 
Honorius,  Agrippa,  Valère  Maxime,  le  cardinal  Duprat,  Fouc- 
<|ueau,  évèijue  de  Noyon,  et  Philippe  II  d’Espagne  sont  morts 
couverts  de  poux  à  un  tel  point  qu’on  avait  inventé  une  maladie 
spéciale,  la  phthiriase,  qui  les  engendrait  spontanément. 

Différentes  espèces  très  voisines  entre  elles,  qui,  zoologique¬ 
ment.  parlant,  ne  sont  pas  des  poux,  mais  y  ressemblent  beau¬ 
coup,  attaquent  les  animaux.  Le  chien,  le  chat,  la  chèvre  le 
mouton,  le  bœuf,  l’âne,  le  cheval,  toutes  les  bêtes  à  poil  ont  des 
poux  —  le  plus  florissant  entre  tous  est  celui  du  porc,  qui  atteint 
ô  millimètres  de  long;  la  poule,  le  dindon,  le  canard,  le  pigeon 
n’en  sont  pas  exempts  ;  une  espèce  particulière  mamre  les 
plumes  des  petits  gallinacés  et  se  trouve  également  sur  l’oie  le 
paon  et  le  cygne. 

Pour  les  détruire,  ou  tout  au  moins  en  diminuer  le  nombre  sur 
les  animaux,  il  faut  tenir  ceux-ci  le  plus  proprement  possible, 

effectuer  dans  leurs  poils  des  fumi¬ 
gations  de  tabac,  et  surtout  pro¬ 
téger  nos  si  utiles  auxiliaires,  les 
insectivores:  becs-fins,  martinets, 
hirondelles,  etc.,  gallinacés,  lé¬ 
zards  et  batraciens. 

Nous  ne  parlerons  que  pour 
mémoire  îles  divers  poux  du  corps, 
localisés  sur  la  poitrine,  le  dos,  les 
bras  des  personnes  qui  ont  l’habi¬ 
tude  de  ne  jamais  changer  de  liiure 
—  Je  pou  de  tète  suffit,  n’est-ce 
pas?  pour  nous  donner  une  idée  de  ce  que  peuvent  être  ses 
gentils  cousins. 

Au  siècle  dernier,  si  nombreux  étaient  les  poux,  également 
nombreux  étaient  les  remèdes  préconisés  pour  leur  destruction. 


Lu  pou  inguinal. 
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Le  principal,  encore  employé  aujourd’hui,  était  l’onguent  napo¬ 
litain,  ou  onguent  mercuriel,  remède  <[uelcjueCois  pire  que  le  mal, 
occasionnant  la  chute  des  cheveux  avec  violents  maux  de  tète  et 
de  dents  ;  puis  les  fleurs  d'immortelle,  de  lavande,  l’hysope  pilée 
avec  de  l’huile  «  et  enduite  »,  le  jus  du  liseron  qui  passait  aussi 
pour  «  enlever  en  même  temps  le  poil  »,  et  la  staphysaigre  ou 
herbe  aux  poux  pilée  seule  pour  la  saupoudrer,  ou  mêlée  avec  du 
beurre  frais  pour  en  oindre  la  tète. 

«  C’est  une  chose  surprenante,  dit  un  médecin  de  l’époque,  de 
voir  comme  les  poux  s'enfuient  ;  les  plus  paresseux  ne  manquent 
jamais  de  rester  morts.  Cour  se  délivrer  de  cette  vermine,  on 
porte  sur  la  chair  de  la, semence  de  staphysaigre  réduite  en 
poudre  dans  un  petit  sachet  de  toile  claire.  » 

11  existe  de  nombreux  remèdes  populaires  :  chaque  région  a 
les  siens  propres,  n’ayant  d’action,  probablement,  que  sur  les 
poux  du  pays;  un  des  plus  renommés  est  la  «  poudre  de  capu¬ 
cin  »,  réputée  inoffensive,  quoique  composée  «1  une  substance 
dangereuse,  la  cévaddle,  lruit  du  Scuidilla  offxcinaviwn,  de  la 
famille  des  Colchicacées.  Le  plus  sûr  est  la  brosse  et  le  peigne 
fin. 

Autrefois,  à  Lisbonne,  des  individus  louaient  des  singes  char¬ 
gés  de  chercher  et  de  dévorer  les  poux  de  leurs  clients,  et  la 
pharmacopée  du  xvm"  siècle  en  parle  dans  les  termes  suivants  : 

«  S'ils  incommodent  I  homme  d’un  côté,  ils  lui  sont  utiles  d  un 
autre,  car  ils  sont  apéritifs  et  fébrifuges.  Pour  la  fièvre  quarte, 
on  en  fait  avaler  cinq  ou  six,  ou  plus  ou  moins  suivant  leur  gros¬ 
seur,  à  l’entrée  de  l’accès.  Avalés  au  nombre  de  huit  ou  neut 
tout  vifs,  ils  guérissent  la  jaunisse;  ce  remède,  familier  aux  pay¬ 
sans,  est  éprouvé  et  confirmé  par  Zacutus  Lusitanus.  » 


MOYENS  UE  DESTRUCTION 

Détruire  l’horrible  punaise  est  à  peu  près  impossible.  Ses  œufs 
sont  si  bien  cachés  dans  les  moindres  petits  coins  et  ils  résistent 
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a  des  traitements  si  énergiques  qu’il  est  bien  difficile  de  s’en 
débarrasser  d  une  façon  complète. 

\  oici  néanmoins  les  meilleurs  moyens  de  destruction  :  il  faut 
saupoudrer  de  poudre  de  pyrèthre  pure  les  meubles,  les  f  uites 
des  murs,  les  moindres  petits  trous  où  les  œufs  ont  pu  être  dé¬ 
pose.''.  Ou  bien,  il  laut  lermer  hermétiquement  la  pièce  où  se 
trouvent  ces  affreuses  bêtes,  après  y  avoir  fait  une  atmosphère 
d’acide  sulfureux.  Pour  cela,  après  avoir  collé  des  bandes  de 
papier  autour  des  fenêtres,  enflammer  du  soufre  dans  un  réci¬ 
pient  bien  isolé  du  parquet,  fermer  les  portes  et  boucher  soi¬ 
gneusement  comme  pour  les  fenêtres.  Vingt-quatre  heures  après, 
aérer  copieusement.  <  )n  peut  aussi  faire  une  décoction  de  tabac 
très  forte  et  s’en  servir  pour  arroser  tout  ce  qui  est  contaminé, 
ou  faire  des  lavages  avec  une  dissolution  bouillante  de  savon. 
Les  lotions  de  pétrole,  celles  faites  avec  des  décoctions  de 
plantes  aromatiques,  les  badigeonnages  à  l’essence  de  térében¬ 
thine,  les  préparations  mercurielles,  peuvent  aussi  détruire  une 
grande  quantité  de  ces  sales  bêtes.  Mais  le  meilleur  de  tous  les 
remèdes  est  une  propreté  méticuleuse. 

Quant  au  pou,  il  est  beaucoup  plus  facile  à  détruire.  Il  faut  lui 
faire  une  chasse  active  au  peigne  lin  ;  puis  brosser  énergique¬ 
ment  la  tête  et  les  cheveux  eux-mêmes  dans  toute  leur  longueur. 

<  >n  frotte  ensuite  le  cuir  chevelu  et  on  lave  les  cheveux  avec  de 
l’alcool  camphré.  Il  faut  faire  cette  opération  5  ou  f»  jours  de 
suite.  Quand  la  quantité  de  vermine  est  telle  que  ce  traitement 
est  resté  sans  effet,  on  se  sert  alors  de  l’onguent  napolitain.  Mais 
c’est  un  moyen  dangereux  et  qu'il  est  préférable  de  ne  pas 
employer. 


I .a  limace  baveuse  argente  la  muraille 

Dont  la  pierre  se  gerce  et  dont  l’enduit  s’éraille.. 

(Th.  Gautier.) 

Quoique  ce  soit  dans  les  sentiers  ombreux  que  s’égarent  volon- 
îers...  les  limaces,  aucune  idée  poétique  ne  peut  nous  venir  à  l’es¬ 
prit  au  sujet  de  ce  gastéropode  humide  et  visqueux  sur  lequel 
nous  sommes  exposés  à  glisser  comme  sur  une  peau  fraîche 


La  limace. 


d  oral ia*e,  et  (pii  semble  place  sur  les  chemins  préférés  des  union- 
reux  pour  les  ramener  brusquement  à  la  réalité. 

L«'  corps  mou,  sans  coquille,  charnu,  cylindrique,  plat  en  des¬ 
sous;  la  peau  plus  ou  moins  coriace,  unie  ou  sillonnée,  tubercu¬ 
leuse  chez  certaines  especes,  mais  suintant  toujours  une  humeur 
glutineu.se  qui  sert  à  faire  adhérer  l’animal  aux  surfaces  sur  les- 
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quelles  il  rampe  à  l'aide  de  contractions  successives  des  fibres 
musculaires  de  son  pied,  n’offre  jamais  rien  de  bien  agréable  à 
l’œil. 

On  peut  suivre  facilement  le  chemin  parcouru  par  les  limaces, 
car  leur  bave,  une  fois  desséchée,  devient  friable  et  très  luisante. 
Leur  coloration  qui  va  du  noir  au  rouge  vermillon  vif,  en  passant 
par  des  teintes  gris  clair,  rousses,  bronzées  ou  verdâtres,  n’est 
cependant  pas  vilaine.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  pauvres  phthisiques 
auxquels,  dans  certaines  campagnes,  on  fait  avaler  de  grosses  li¬ 
maces  vivantes,  font  preuve,  n’est-ce  pas,  d’un  certain  courage? 

La  limace  en  marche  fait  pointer  au-dessus  de  sa  tête  quatre 
tentacules,  dont  les  deux  postérieurs  portent  à  leur  extrémité  un 
petit  œil  noir  dans  lequel  on  chercherait  vainement  le  reflet  des 
sensations  qui  l’agitent  et  qui  conserve  toujours  une  expression 
de  noire  mélancolie  —  même  à  la  loupe.  Elle  est,  du  reste,  à  peu 
près  aveugle,  et  ses  tentacules  lui  servent  surtout  comme  organes 
du  toucher.  Au  moindre  contact  avec  quelque  chose  d’insolite, 
elle  rentre  ses  yeux  dans  sa  tête  en  tirant  sur  l’extrémité  comme 
on  ferait  pour  retourner  un  doigt  de  gant. 

Sa  bouche,  avec  une  seule  mâchoire  en  forme  décroissant  den¬ 
telé,  qui  lui  sert  à  ronger  tout  ce  qui  est  végétal,  n’a  rien  de 
séduisant  et  ne  lui  sert  pas  pour  la  respiration.  Une  autre  ouver¬ 
ture,  très  contractile,  placée  sur  le  côté  droit,  est  l’orifice  qui  con¬ 
duit  au  poumon  —  car  cette  vilaine  bête  ne  i’espii'e  pas  avec  des 
branchies,  elle  se  permet  d’avoir  un  poumon. 

Longtemps  on  a  cru  que  les  limaces  étaient  capables  de  repro¬ 
duire  une  partie  coupée  de  leur  individu.  La  brusque  contraction 
de  leur  corps  dès  qu’on  les  touche  permet  d’expliquer  ce  pré¬ 
jugé  :  elles  deviennent  si  dures  qu’on  ne  peut  guère  couper  que 
le  tégument,  et  une  fois  remises  de  leur  émotion,  elles  s’allon¬ 
gent  de  nouveau  tout  enlières. 

Une  vingtaine  de  variétés  existent  en  France;  les  plus  com¬ 
munes,  celles  que  nous  connaissons  tous  sont  :  la  grosse  limace 
des  charlatans,  appelée  aussi  limace  rouge,  loche,  licoche,  qui  a 
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de  1 1  a  16  centimètres  de  long,  tantôt  rouge  vermillon,  brune, 
bronzée,  roux  sale,  terre  de  sienne  ou  noire. 

Elle  pond,  au  printemps,  40  œufs  qui  éclosent  un  mois  après; 
elle  se  régale  de  choux,  carottes,  salades  et  fruits  de  toute  es¬ 
pèce.  Dans  les  prairies,  les  champs,  les  bois,  le  long  des  haies, 
sur  les  vieux  murs,  dans  les  caves  on  est  sûr  de  la  rencontrer. 
C’est  la  moins  lucifuge  de  toutes,  et  elle  ne  dédaigne  pas  une  pe- 
tite  promenade  diurne  sous  l’ombrage. 

La  plus  grosse  est  la  limace  cendrée,  à  la  peau  tigrée  gris  clair 
ou  jaunâtre  avec  taches  brun  foncé,  qui  atteint  jusqu’à  là  centi¬ 
mètres  de  long. 

En  été  et  en  automne,  elle  pond  dans  la  terre  ou  sous  la 
mousse.  Le  soir,  elle  quitte  ses  sombres  retraites  et  s’en  va 
couper,  hacher  et  dévorer  avec  avidité  toutes  les  plantes  nou¬ 
velles;  vorace  et  insatiable,  elle  recherche  les  légumes  jusque 
dans  nos  caves. 

Citons  encore  l’arion  des  jardins  de  3  à  'i  centimètres  de 
long  d’une  couleur  gris  roux  sale,  verdâtre  ou  roussâtre,  qu’on 
trouve  sous  les  pierres  humides,  les  feuilles  mortes,  dans  les  fos¬ 
sés  et  qui  a  une  prédilection  marquée  pour  la  chicorée.  Celle-ci 
pond,  en  toute  saison,  de  50  à  60  œufs.  La  limace  tachetée  ou 
limace  des  caves,  longue  de  10  à  12  centimètres,  rousse  ou  jaune, 
maculée  de  taches  claires,  qu’il  est  très  désagréable  de  rencon¬ 
trer  sous  la  main  en  cherchant  des  bouchons.  Insatiable  et 
presque  indestructible,  elle  pond  en  octobre  dans  les  fissures  et 
dans  les  trous,  qu’il  est  prudent  de  boucher  soigneusement  avec 
du  ciment;  jeter,  en  outre,  de  l’eau  bouillante  sur  toutes  les  pla¬ 
ques  d’œufs  qu’on  rencontre. 

Enfin,  la  plus  redoutable  peut-être,  parce  qu’on  la  voit  moins 
a  cause  de  sa  petite  taille  est  la  limace  agreste,  ou  petite  limace, 
lochette,  petite  loche  grise,  de  colorations  diverses,  mais  en 
général  gris  pâle  et  transparente. 

D  une  extrême  voracité,  elle  est  d’une  remarquable  fécondité, 
et  pond  dans  la  terre,  pendant  toute  la  belle  saison,  de  3  à 
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700  œufs  que  l’on  peut  dessécher  jusqu’à  huit  fois  de  suite  sans, 
pour  cela,  leur  retirer  la  faculté  d’éclore. 

Salades,  épinards,  cœurs  de  choux,  fruits,  elle  dévore  le  meil¬ 
leur  et  souille  le  reste  de  sa  bave  gluante.  Elle  monte  aussi  sur 
les  arbres  pour  dévorer  les  tendres  bourgeons,  et.M.  E.  Noël 
assure  en  avoir  vu  descendant  des  branches,  suspendues  au  bout 
d’un  filet  de  bave,  comme  des  araignées  après  leur  soie. 

Si  la  trop  grande  chaleur,  le  froid,  la  pluie  abondante,  la  guerre 
acharnée  que  les  oiseaux,  les  insectivores,  et  les  batraciens  leur 
font  incessamment  ne  venaient  au  secours  de  l’agriculteur,  ses 
plus  belles  espérances  seraient  anéanties.  Presque  toutes  les 
plantes  cultivées,  depuis  le  blé,  le  colza,  les  légumes,  les  fruits, 
jusqu’aux  jeunes  plants  de  pépinières,  sont  dévorées  ou  blessées 
à  mort  par  les  limaces. 

S’enfonçant  dans  la  terre,  elles  hivernent  dès  qu’il  fait  froid, 
pour  reparaître  à  la  fin  d’avril  et  au  commencement  de  mai, 
prêtes  à  reprendre  leur  œuvre  dévastatrice.  Un  hiver  doux,  un 
printemps  humide  favorisent  leur  multiplication.  C’est  surtout  le 
soir,  au  moment  de  la  rosée,  ou  par  un  temps  pluvieux  et  doux, 
qu'elles  aiment  à  se  mettre  en  quête  de  nourriture. 

Fuyant  les  rayons  du  soleil  qui  seraient  capable  de  les  dessé¬ 
cher,  elles  recherchent  pendant  le  jour  les  endroits  frais  où  elles 
sont  sûres  de  pouvoir  conserver  sur  elles  leur  humide  manteau; 
les  baies,  les  bordures,  le  gazon,  les  écorces,  les  pierres  leur 
offrent,  pour  cela,  une  bonne  hospitalité. 

Rivière,  au  xviir  siècle.,  rapporte  «  qu’un  paysan  a  guéri  d’une 
fièvre  hectique,  abandonnée  (sic)  des  médecins,  un  homme,  en 
lui  faisant  avaler  pendant  quelques  jours  un  bouillon  dans  lequel 
il  faisait  cuire  des  limaces  rouges  prises  dans  les  bois,  après  les 
avoir  nettoyées,  évent  rées  et  lavées  dans  l’Eau  Rose.  » 

La  pharmacopée  de  cette  époque  donne  les  recettes  suivantes, 
meilleures  à  méditer  qu’à  prescrire  :  «  Mêlez  des  limaces  rouges 
hachées  par  morceaux  avec  un  poids  égal  de  sel  commun,  mettez 
le  tout  dans  une  chausse  à  h\  pueras,  ou  dans  un  sac  de  toile  «pie 


I,a  compagnie  d’une  limace  n’a  rien  de  séduisant. 
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vous  pendrez  à  un  clou  dans  la  cave  au-dessus  d’une  terrine  ou 
autre  vaisseau  pour  recevoir  la  liqueur  qui  en  distillera,  laquelle 
est  bonne  pour  enduire  chaudement  les  articles  dans  la  goutte, 
pour  la  sciatique,  catarrhes  et  fluxions  de  quelques  membres, 
pour  dessécher  les  verrues,  pour  la  paralysie  imparfaite,  crampe 
et  engourdissement  ou  stupeur  de  membre,  en  oignant  de 
cette  liqueur  chaude  soir  et  matin  l’endroit  malade,  et  toute 
l’épine  du  dos,  depuis  le  cou  jusqu’à  l’os  voisin  du  fondement.  La 
poudre  de  limaces  séchées  au  four,  après  que  le  pain  en  est  tiré, 
sur  une  tuile,  ou  sur  un  ais,  est  bonne  pour  les  enfants  à  la  ma¬ 
melle  ;  on  en  met  dans  leur  bouillie  demi-dragme  pendant  neuf 
matins,  a  commencer  au  premier  jour  du  décours  de  la  lune.  La 
poudre  des  pierres  qui  se  trouvent  dans  les  têtes  des  limaces 
grises  bue  dans  du  vin  guérit  la  strangurie.  Volkamerus  a 
éprouvé  ({ne  cette  pierre  pendue  au  col  en  forme  d’amulette,  en 
sorte  qu’elle  touche  à  nu  la  région  du  cœur,  guérit  les  fièvres 
quartes  et  les  tierce-;  bâtardes.  Appliquée  sur  le  front,  elle  arrête 
l’hémorrhagie  du  nez.  » 

MOYENS  DE  DESTRUCTION 

Semer  à  la  volée  dans  les  plate-bandes  de  la  chaux  vive  délitée 
à  l’air  (2  à  3  hectolitres  par  hectare).  Renouveler  l’opération 
1/2  heure  après,  car  les  limaces  en  se  tordant  de  souffrance 
peuvent  arriver  à  se  débarrasser  de  la  poudre  brûlante. 

Arroser  avec  de  l’eau  de  chaux.  La  terre  ne  s’en  trouve  pas 
mal,  au  contraire.  Double  avantage. 

Entourer  les  semis  et  les  plantes  de  choix  d'une  substance  en 
poudre  :  écailles  d’huîtres  ou  de  moules,  cendres,  sable,  sciure 
de  bois,  suie,  poussier  de  charbon.  Ce  moyen  n’est  malheureuse¬ 
ment  pas  pratique  quand  il  pleut. 

Etaler  du  son  sur  une  ou  plusieurs  briques,  les  limaces  qui 
en  sont  très  friandes  viendront  en  grand  nombre  ;  les  détruire 
en  les  jetant  dans  l’eau  bouillante. 
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Soulever  légèrement  d’un  côté  des  tuiles,  des  briques,  des 
planches  ;  faire  des  tas  de  fleurs  d’acacia  recouverts  de  feuilles  du 
même  arbre;  parsemer  les  endroits  infestés  de  feuilles  de  chou  et 
de  cœur  de  laitue,  visiter  tous  ces  pièges  le  matin,  écraser  les  cap¬ 
tures,  les  mélanger  avec  le  fumier  ou  les  donner  aux  volailles  qui 
en  sont  très  friandes. 

Faire  la  chasse  matin  et  soir,  surtout  après  une  pluie  chaude  ; 
ce  moyen  n’est  guère  applicable  qu’à  la  petite  culture. 

Arroser  la  nuit  et  le  matin  avec  de  l’eau  salée.  Un  excès  de  sel 
peut  compromettre  la  vie  des  plantes. 

Joigneaux  propose  de  passer  sur  le  terrain  un  rouleau  très 
léger,  vide  et  armé  de  nombreuses  pointes.  Pas  toujours  facile  à 
pratiquer. 

Lâcher  dans  les  jardins  des  hérissons,  tortues,  crapauds, 
canards,  dindons  (pii  en  font  leur  régal. 

Pour  la  grande  culture,  faire  usage  des  poulaillers  ambulants, 
abondamment  pourvus  de  dindons  et  de  poules. 


LA  MOUCHE  DOMESTIQUE 


ET  LA  MOUCHE  A  VIANDE 


mutes,  le 


(Quelle  famille  <[ue  celle  des  mouches!  11  eu  existe  plus  de 
pool)  espèces,  sans  compter  les  différents  insectes  auxquels  le 
v u  1  maire  donne  ce  nom,  telles  que  les  mouches  a 
mouches  cornues  ou  taureaux  volants, 
lés  mouches  de  rivière,  les  mouches  des 
tumeurs  des  bêtes  à  corne,  etc.,  etc., 
et  les  mouches  cantharides  qui  entrent 
dans  la  composition  des  petits  vésica¬ 
toires  dits  mouches  de  Milan,  dérivatifs 
trop  connus  des  pau vres  mères  de  famille. 

Nous  ne  voulons  parler  ici  que  de  deux  espèces  répandues 
partout  :  la  mouche  ordinaire  ou  domestique,  et  la  mouche  a 
viande. 


Ces  importuns  diptères,  une  des  petites  misères  de  la  vie, 
sont  trop  communs  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  décrire  longue- 
ment  leur  aspect  extérieur. 

Une  seule  paire  d’ailes  membraneuses  a  nervures  bien  mar¬ 
quées  est  insérée  sur  la  partie  antérieure  du  thorax,  tout  près 
de  leur  énorme  tête,  dont  deux  gros  yeux  à  facettes  et  trois  petits 
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yeux  lisses  distincts  occupent  la  place  la  plus  importante;  les 
ailes  postérieures  sont  transformées  en  balanciers  ou  haltères 
destinées  à  maintenir  lWmal  en  équilibre  pendant  son  vol. 

Vient-on  à  couper  l’un  des  balanciers,  la  mouche  ne  peut  plus 
voler  que  d'un  côté  et  ne  tarde  pas  à  tomber.  Ampute-t-on 

les  deux,  la  bête  ne  peut  plus, 
voler  et  saute  connue  si  on  lui 
avait  arraché  les  ailes. 

Les  pattes  de  la  mouche  sont 
munies  de  deux  crochets  poin¬ 
tus  entre  lesquels  sont  de  pe¬ 
tites  pelotes  molles  hérissées 
de  poils  rudes  et  gras  en  forme 
de  massues  qui  s’accollent  aux 
corps  et  lui  permettent  de  se 
mouvoir  sur  les  surfaces  les 
plus  lisses. 

I)  après  les  observations  du 
I)''  Kombouts,  ce  n’est  ni  l’effet 
•  1  un  liquide  alliant,  ni  la  pres¬ 
sion  atmosphérique,  mais  bien  une  action  capillaire  grâce  à 
laquelle  la  mouche  peut  trotter,  le  ventre  en  l’air,  sur  une  vitre. 

Leur  bouche  est  d’une  structure  très  compliquée,  disposée  en 
général  pour  la  succion;  sa  partie 
essentielle  est  une  trompe  molle 
abondamment  pourvue  de  poils  tac¬ 
tiles  correspondant  chacun  à  un  aan- 
glion  en  rapport  avec  un  nerf  spécial  ; 
ce  sont  des  oraanes  creux,  effilés,  très 

.  ’  »-a  bouche  de  la  mouche. 

pointus  et  (I  une  exquise  délicatesse. 


Antennes  de  la  mouche  commune. 


I'our  dissoudre  ce  qu’elle  veut  manger,  le  sucre  par  exemple, 
la  mouche  crache  un  liquide  spécial  dont  on  voit  souvent  suinter 
une  gouttelette  au  bout  de  sa  trompe. 

((  1;,‘:ul  v,TS(V  ail>si  dire  sur  le  sirop,  dit  Réaumur,  ne 
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s'insinuerait  pas  toujours  assez  vite  entre  les  parties;  le  mouve¬ 
ment  des  lèvres  de  la  mouche  hâte  l’opération.  Les  lèvres 
retournent,  manient  et  pétrissent  le  sirop,  afin  que  I  eau  le 
pénètre  promptement,  comme  on  manie  et  on 
pétrit  avec  les  mains  une  pâte  dure  qu’on  veut 
ramollir  en  y  faisant  entrer  l’eau  qui  la  couvre. 

C’est  ainsi  que  la  mouche  en  use  pour  le  sucre. 

«  Quand  la  trompe  est  obligée  d’agir  sur  un 
o-rain  d'une  figure  irrégulière  et  raboteuse,  sur 
lequel  elle  ne  peut  s’appliquer  commodément,  son 
bout  se  contourne  pour  le  saisir,  pour  l’embrasser. 

Quelquefois  d  est  très  plaisant  de  voir  comment  la 
mouche  retourne  le  grain  en  divers  sens;  il  semble 
qu'elle  joue  avec  ce  grain  comme  un  singe  joue 
avec  une  pomme.  Ce  n  est  pourtant  que  poui 
parvenir  à  le  bien  tenir,  à  le  mouiller  avec  plus  de  succès  et  à 
pomper  ensuite  l’eau  qui  l’a  dissous  en  partie.  » 

La  mouche  importune  nous  poursuit  partout  de  ses  énervants 
bourdonnements  et  de  ses  chatouillements  insupportables. 

«  Ce  n’e.st  pas  qu’elles  mordent,  qu’elles  piquent  ou  quelles 
fassent,  mal,  dit  A.  Young,  dans  son  Voyage  en  b  rance,  mais 
elles  bourdonnent  et  harcèlent  d’une  manière  extrêmement  aga¬ 
çante.  On  en  a  plein  la  bouche,  le  nez,  les  veux  et  les  oreille> , 
«•lies  voltigent  sur  tout  ce  qui  est  comestible,  les  fruits,  le  sucre, 
le  lait,  etc".  Elles  se  jettent  sur  toutes  choses  en  foules  innom¬ 
brables,  et  il  est  impossible  de  prendre  un  repas  sans  avoir  au¬ 
près  de  soi  quelqu’un  qui  n’a  pas  d’autre  tâche  que  de  les  dis¬ 
perser  sans  relâche.  On  les  prend  avec  tant  de  facilités  et  en 
telles  masses  à  l’aide  d’un  papier  préparé  ou  de  tout  autre  pro¬ 
cédé,  «pie  c’est  la  pure  négligence  qui  leur  permet  de  croître 
dans  ces  proportions  inouïes.  Si  j’avais  une  propriété  à  gérer,  je 
fumerais  chaque  année  une  étendue  de  quatre  à  cinq  <<  matinées  » 
des  cadavres  de  mouches.  » 

Les  anciens  Eus  [«tiens  invoquaient,  pour  s  en  d«‘h\  ici  ,  un  di«  u 


Extrémité 
de  la  trompe 
de  la  mouche. 
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spécial,  le  dieu  des  mouches,  qui  avait  le  pouvoir  de  préservent 
att;uIll<‘s  1  homme  et  les  animaux.  Cette  divinité  n’est  autre 
que  Kdzehuth,  que  l’on  devrait  écrire  «  Bàal  Zeboub  »,  et  qui 
smiulie  «  le  maître,  le  seigneur  des  mouches  ». 

Guillaume,  dans  sa  Vie  de  suint  Bernard,  raconte  le  miracle 
opéré  par  le  saint  en  1 1?1  ; 

«  Il  était  allé  un  jour  à  l’abbaye  de  Eoigny,  située  sur  le  terri¬ 
toire  de  Laon;  comme  on  y  préparait  la  dédicace  d’un  nouvel 
oratoire,  une  multitude  incroyable  de  mouches  lit  irruption 
‘  ;U1S  ce  *‘eu’  *eur  bi'uit  et  leur  bourdonnement  désagréables  in¬ 
commodaient  excessivement  ceux  qui  entraient.  Le  saint,  voyant 
quil  ne  pouvait  les  chasser  autrement,  s’écrie:  «  Je  les  excom¬ 
munie.  »  Et  le  matin  on  les  trouva  mortes  et  couvrant  le  pavé 
en  sorte  qu’on  les  enleva  avec  des  pelles.  » 

(  e  moyen,  facile  à  pratiquer,  réussirait-il  encore  actuelle¬ 
ment  ?... 

Très  abondantes  pendant  tout  l’été  dans  l’Europe  méridio¬ 
nale  et  dans  les  pays  chauds,  les  mouches  peuvent  vivre  et 
voler  à  des  températures  inférieures  à  zéro,  et  on  les  rencontre 
dans  les  endroits  les  moins  habités  :  M.  Er.  Huntington  Sn.m  en 
a  .trouvé  dans  les  vastes  plaines  désertes  du  Kansas,  dans  les 
< L •  1  i lés  des  Montagnes  Rocheuses  et  dans  le  canon  de  Santa- Eé 
(Nouveau-Mexique). 

Ln  savant  physiologiste  ayant  constaté  que  les  ailes  de  la 
mouche  battent  d.’ÎO  fois  par  seconde,  en  a  déduit  qu’elle  pouvait 
voler  a  la  vitesse  d’un  train  express  et  qu’il  lui  serait  facile,  en 
allant  toujours  droit  devant  elle  sans  s’arrêter  de  faire  le  tour  du 
monde  en  jours;  un  épicier  de  Chicago  a  constaté  qu’un  kilo¬ 
gramme  de  mouches  contenait  1 4 1 , 4  30  individus;  enlin  un  savant 
anglais,  qui  a  peut-être  bien  fait  de  garder  prudemment  l’ano¬ 
nyme,  observant  les  mouches  sur  le  microphone,  a  soutenu 
qu  elles  ont  un  langage  particulier,  imperceptible  à  nos  oreilles 
et  tout  a  lait  indépendant  du  bourdonnement,  celui-ci  ne  prove- 
venant  tpie  du  rapide  mouvement  des  ailes. 
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Ouoi  qu’il  un  soit,  si  les  mouches  nous  ennuient,  elles  ont,  leur 
utilité  :  nourrissant  elles-mêmes  un  grand  nombre  de  parasites, 
dont  nous  les  voyons  essayer  de  se  débarrasser  quand  elles  font 
leur  toilette,  elles  servent  de  pâture  à  beaucoup  d’oiseaux  et  d’ani¬ 
maux  supérieurs  et  tra¬ 
vaillent  sans  relâche  a 
consommer  et  à  faire  dis¬ 
paraître  toutes  les  matières 
animales  en  décomposition 
qui  rendraient  rapidement 
l'air  irrespirable. 

Tourmentant  sans  cesse 
les  malades  et  les  blessés, 
elles  pompent  la  salive,  la 
sueur,  la  sanie  des  plaies, 
les  excrétions  diverses  et 
peuvent  propager  des  ger¬ 
mes  nombreux  de  maladies 
infectieuses. 

La  tri unpe  et  les  pattes 
barbouillées  de  microbes, 
elles  viennent  sans  ver- 
trogne  se  jeter  sur  nos  ali¬ 
ments  ou  y  déposer  leurs 
ordures,  tombent  dans 
notre  lait  ou  elles  se  lavent 
à  l’aise  et  déposent  leurs 

omis  sur  des  matières  alimentaires  légèrement  avariées  qui  peuvent 
ensuite être  introduites  dans  l’estomac.  Les  bacilles  sortent  intacts 
du  tube  digestif  d’une  mouche  ayant  sucé  des  crachats  de  tuber¬ 
culeux. 

En  quatre  générations,  c’est-à-dire  en  une  saison,  la  mouche 
femelle  a  produit  deux  millions  de  descendants.  Ses*  œufs  sont 
toujours  pondus  dans  les  meilleures  conditions  possibles  pour 


Patte  de  mouche  vue  au  microscope. 
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!!l-ié!'rt'rr"S  l,'l'’"'?'t’llèS  leUr  n,lissance>une  nourriture  appro- 
pnt  c  el  favorable  a  leur  développement.  1 

Les  beaux  ornements  faits  eu  banderoles  de  papier  entrecroi- 

■C  l,laf,,nd.  les  lustres  multicolores  confectionnés  avec 

m  ,  les  rameaux  d  arbres  avec  leurs  feuilles  sont  autant  de  repo- 

"‘Zc  Z  '  d;ins  les  ““berges  et  les  maisons  de  cl- 
c,  :  '  **•  *•*  tleilnont  tranquilles  et  y  font  en  paix  leurs 

”  tites  taches  brunes  rapidement  durcies  et  qu’on  est  oblb-édVn- 
lever  une  par  une.  - 

On  peut  les  empoisonner,  mais  les  substances  qu’on  emploie 
P  "  a  Ips  a;  arent  le  plus  souvent,  et  de  plus,  il  est  tout  ausii  dé¬ 
goûtant  ,1e  rencontrer  partout,  meme  dans  les  aliments,  de. 
cadavres  gonfles  que  des  mouches  vivantes. 

L’eau  sucrée  contenant  de  l’oxyde  decolbalt.de  l’arsenic  ou 
de  I  orpin,  le  papier  tue-mouche, s  ou  «  mort-aux-mouches  «  pré¬ 
sentent  tous  les  dangers  des  poisons;  il  vaut  mieux  si  0n  tient  à 
eur  faire  la  chasse,  se  servir  de  carafes,  dont  le  fond  est  percé 

°n  entoniloir’  tendre  des  (icelles  emmiellées  ou  faire  ulure 
comme  en  Angleterre,  de  papier  imprégné  d’un  enduit  airgluti- 
natd  qui  les  lixe  et  les  empêche  d’aller  mourir  loin  du  piè-e-  le 
meilleur  est  de  tenir  verticalement  sur  une  table  deux  planchettes 
cgei ement  enduites  .le  miel,  et  d’attendre  patiemment  :  quand 
<»n  juge  que  le  nombre  des  convives  en  vaut  la  peine,  on  rapproche 
vivement  les  deux  planchettes  et  on  en  écrase  ainsi  des  centaines; 
une  petite  couche  d’huile  de  laurier  empêche  les  mouches  d'al li¬ 
mer  les  cadres  dorés,  mais  retient  bien  des  poussières.  Prenons- 
en  donc  notre  parti,  et  supportons-les  philosophiquement. 

Un  bourdonnement  puissant  se  fait  entendre,  des  éclairs  noirs 
et  huilants  lu.  passent  devant  les  yeux...,  vite  la  cuisinière  ferme 

son  garde-manger  et,  bravement  armée  d’un  torchon,  elle  com¬ 
mence  la  chasse. 

Elle  a  bien  reconnu  la  moucheà  viande, ou  mouche  vomissante 
a  son  gros  ventre  brillant  aux  reflets  métalliques  azurés  et  cou- 
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vert  de  poils  noirs,  qui  va,  viei 


l  a  mouche  à  viande. 


monte,  descend,  sans  cesse  en 
mouvement,  cherchant  le  morceau  de  viande  le  plus  épais  et  le 
plus  humide  pour  y  déposer  200  œufs 
environ,  par  petits  tas  de  12,  «-'U 
ou  100. 

Elle  ne  pond  que  sur  les  matières 
susceptibles  de  se  putréfier  et  dé¬ 
gorge,  «  piand  on  la  saisit ,  une  liqueur 
brune  infecte. 

Les  larves  qui  sortent  au  bout  de 
douze  à  quatorze  jours,  par  les  temps 
chauds  et  orageux,  des  petites  na¬ 
vettes  blanches  sont  les  asticots,  les 
repoussants  asticots  a  1  odeur  fétide, 
sans  pieds  ni  veux,  dont  la  bouche  est  armée  de  deux  crochets 
cornés  à  l’aide  desquels,  comme  avec  des  crampons,  ils  s  incrus¬ 
tent  dans  la  viande,  la  pénètrent,  la  criblent  de  trous,  la  déeln- 
quètent  et  en  activent  la  décomposition. 

Toujours  enveloppés  d’un  liquide  gluant,  iis  mangent  comme 
des  ogres  et  prospèrent  à  vue  d’œil.  Dès  le  lendemain  de  leur 
prendère  sortie,  ils  ont  grossi  du  double,  et  au  troisième  jour,  ils 
pèsent  deux  cents  fois  plus  qu’au  moment  de  leur  naissance.  Au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  ils  sont  adultes,  cessent  de  mangei 
et  s’enfoncent  dans  la  terre,  où  ils  se  transforment, 
en  petites  coques  brunes  sans  mouvement  . 

La  jeune  mouche  sort  du  petit  barillet  en  don¬ 
nant  des  coups  de  tête  pour  soulever  la  calotte 
mobile  placée  à  l’extrémité  occupée  auparavant  par  la  tête  de 


(iK.iif  île  mouche. 


larve. 
« 


„  ;rois  mouches,  dit  Linné,  avec  les  générations  qui  en  ré¬ 
sultent,  dévorent  le  cadavre  d’un  cheval  aussi  vite  (pie  ferait  un 
lion.  » 

La  mouche  à  viande  peut  se  rencontrer  à  tous  les  états  sur  les 
cadavres  humains;  trompée  probablement  par  lodcui,elle  \ a 
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I m  »i i<  1  rc  dans  les  losses  nasales  des  individus  atteints  d’ozène  et 
de  ])unaisic,  on  des  asticots  ont  été  quelquefois  observés.  Des 
hommes  ivre-morts  ou  des  personnes  évanouies  peuvent  périr 
victimes  île  ces  larves  dégoûtantes;  des  mouches  nombreuses, 
croyant  avoir  rencontre  des  cadavres,  déposent  leurs  terribles 
petits  tas  aux  coins  des  narines,  des  paupières  et  des  lèvres  de 
leurs  infortunées  victimes. 

On  les  élève  pour  approvisionner  les  braves  pêcheurs  à  la  ligne 
qui  en  font  une  consommation  immodérée,  et  pour  nourrir  les 
jeunes  dindons  et  faisans. 

lai  deux  ou  trois  jours,  une  couche  de  débris  d  animaux  de 
\  ingt-<  inq  a  trente  centimètres  d’épaisseur,  protégée  par  un  peu 
de  paille  des  ardeurs  du  soleil,  n’est  plus  qu’une  immonde  bouillie 
d  asticots  grouillant  dans  un  jus  sirupeux. 


MOYENS  DE  DESTRUCTION 

<  >n  ne  saurait  employer  trop  de  moyens  pour  se  débarrasser 
des  mouches.  Le  papier  «  tue-mouches  »  qu’on  vend  chez  les 
épiciers  est  assez  eflicace,  quand  il  est  bon.  On  en  étend  un 
carré  imbibé  d  eau  sur  une  assiette.  De  petites  soucoupes  conte¬ 
nant  du  miel  assaisonne  d  oxyde  de  colbat,  d’arsenic  ou  d’orpin 
constituent  de  bons  mais  dangereux  pièges.  Nous  préférons  les 
carales  au  fond  percé  en  entonnoir,  dans  lesquelles  viennent  se 
noyer  les  gourmandes. 

Des  ücelles  emmiellées,  tendues  de  ci,  de  là,  permettent  d’en 
capturer  bon  nombre,  ainsi  que  du  papier  imprégné  d’un  enduit 
agglutinatil.  .Si  on  a  du  temps  à  perdre  on  peut  tenir  avec  les 
mains  et  assez  près  l’une  de  l’autre  deux  planchettes  enduites  île 
miel;  les  rapprocher  brusquement  dès  que  le  nombre  des  mou¬ 
ches  qui  y  sont  collées  semble  en  valoir  la  p  une. 
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LE  HANNETON  ET  SA  LARVE 

Hanneton,  vole,  vole, 
Ya-t-cn  à  l'école... 


Les  enfants  seraient  bien  désolés  s’ils  ne  trouvaient  plus  de 
hannetons  au  printemps  ;  c’est  si  amusant  d’attacher  les  pauvres 
bêtes  par  un  lil  à  la  patte  et  de  voir  les  simagrées  qu’ils  font  au 
bout  du  doigt  avant  de  s’envoler  ! 

Ils  ressemblent  à  de  gros  poussifs,  soufflant,  se  démenant  en 
soulevant  leurs  élytres  pour  faire  provision  d’air  —  les  enfants 
disent  alors  «  qu’ils  comptent  leurs  écus  »,  —  et  remuant  la  tête 
de  grotesque  façon,  les  lamelles  de  leurs  antennes  bien  écartées, 
jusqu’au  moment  où,  brusquement,  comme  mues  par  un  ressort, 
élytres  et  ailes  se  mettent  enfin  à  fonctionner. 

Rien  de  gracieux  chez  ce  gros  asthmatique  ;  rien  d’élégant 
dans  ses  jeux.  Très  étourdi,  comme  chacun  sait,  il  se  jette  bête¬ 
ment  la  tête  la  première  contre  n’importe  quel  obstacle,  même 
contre  notre  visage,  et,  quand  il  tombe  sur  le  dos,  il  reste  quel¬ 
quefois  fort  longtemps  dans  cette  posture  ridicule,  battant  l’air 
de  ses  pattes  aux  petits  crochets  pointus  et  faisant  des  efforts 
inimaginables  pour  reprendre  une  position  plus  convenable. 

Depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort,  cet  être  malfaisant  ne 
cesse  de  nuire;  rien  ne  peut  atténuer  le  ressentiment  que  nous 
lui  avons  voué  et  il  ne  mérite  que  nos  jugements  les  plus  cruels, 
sans  application  d’aucune  loi  de  sursis,  ni  aucune  circonstance 
atténuante. 
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En  guerre  donc  contre  ce  malfaiteur  dangereux  qui  dépouille 
les  arbres  de  leurs  feuilles,  qui,  rongeant  tout,  empêche  quelque¬ 
fois  même  les  arbres  fruitiers  de  porter  des  fruits,  et  dont  les 
excréments  répandent  une  odeur  si  dégoûtante  que,  quand  ils 
sont  réunis  dans  un  endroit  en  troupes  nombreuses,  l’air  en  est 
littéralement  empesté. 

Tout  le  monde  connaît  le  hanneton  depuis  longtemps.  C’est  le 
mèlolonthe  d’Aristote.  Aristophane  dans  ses  Nuées  s’écrie  :  «  Lais¬ 
sez  voler  votre  pensée,  comme  le  mèlolonthe  qu’on  lâche  avec 
un  fil  à  la  patte.  »  Une  longue  description  de  cet  élégant  animal 
n’est  pas  bien  nécessaire.  Les  antennes  sont  à  feuillets  mobiles, 
plus  petites  chez  la  femelle  que  chez  le  mâle  ;  le  corselet  noir  ;  le 
corps  assez  long,  souvent  velu,  marqué  de  chaque  côté  de  trian¬ 
gles  d’un  beau  blanc,  et  enfermé  sous  les  larges  ély très  d’un  brun 
fauve  ;  sa  bouche  est  année  de  mandibules  cornées  faites  pour 
ronger  les  substances  peu  résistantes. 

Avec  ce  signalement,  vous  pouvez  facilement  le  reconnaître  et 
lui  faire  subir  de  suite  le  traitement  qu’il  mérite. 

Dès  la  lin  d’avril  jusqu’à  la  lin  de  mai,  dit  M.  V.  Rendu,  les 
hannetons  s’abattent  par  immenses  troupes  sur  tous  les  arbres  ; 
chênes,  bouleaux,  peupliers,  ormes  surtout  (J),  sont  par  eux  en¬ 
vahis  et  dépouillés  si  complètement  de  leurs  feuilles  qu’on  croi¬ 
rait  qu’un  second  hiver  vient  de  les  frapper.  Quand  les  hanne¬ 
tons  sont  attablés,  leur  bruissement  ressemble  à  une  forte  pluie; 
ils  mangent  gloutonnement,  bruyamment,  comme  des  gens  mal¬ 
appris.  Pendant  le  jour,  ils  se  tiennent  immobiles,  presque  en¬ 
gourdis,  suspendus  aux  branches  et  à  la  face  inférieure  des 
feuilles.  Ainsi  que  les  Crépusculaires  dont  ils  se  rapprochent,  ils 
fuient  la  lumière,  se  retirent  au  plus  épais  du  feuillage,  et  atten¬ 
dent  le  coucher  du  soleil  pour  prendre  leurs  ébats.  On  les  voit 
alors  voler  d’un  arbre  à  l’autre,  en  faisant  sonner  à  outrance  leur 
gros  bourdon. 

(1)  Dans  certaines  contrées,  on  appelle  le  fruit  de  l'orme  «  pain  de  hanne¬ 
ton  ». 
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L'homme  a  certainement  augmenté,'  par  les  perfectionnements 
apportés  clans  l’art  de  la  culture,  le  nombre  des  hannetons;  ils 
sont  très  rares  et  même  presque  inconnus  dans  les  terres  in- 


Ilanneton  mâle  et  femelle. 

cultes,  et  d’autant  plus  nombreux  que  le  sol  est  plus  riche,  mieux 
fumé  et  plus  meuble. 

La  durée  de  la  vie  du  hanneton  adulte  est  assez  courte  ;  elle 
ne  dépasse  pas  six  semaines,  pendant  lesquelles  il  ne  perd  pas 
son  temps. 

\  ers  la  fin  de  mai,  la  femelle  s’enfonce  en  terre,  choisissant  un 
sol  léger  et  bien  fumé,  en  faisant,  à  l’aide  de  ses  pattes  de  (le¬ 
vant,  un  trou  de  quinze  à  seize  centimètres  de  profondeur.  C’est 
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dans  ce  trou  qu  elle  dépose  ses  trente  ou  quarante  œufs  oblonas, 
blanc  jaunâtre,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  chènevis,  puis  elle 
vient  jeter  un  dernier  regard  sur  la  belle  nature  et  s’en  va  re¬ 
trouver  dans  la  tombe  le  mâle  qui  s’est  endormi  du  dernier  som¬ 
meil  presque  aussitôt  après  l’accouplement. 

Environ  un  mois  après  la  ponte,  a  lieu  l’éclosion  des  œufs.  11 
en  sort  le  terrible  ver  blanc,  appelé  aussi  man,  emj caisse-poules 
et  chien  de  terre. 

Les  larves  sont  molles,  grasses,  courbées  en  arc,  la  tète  cor¬ 
née  et  les  pattes  maigres  ;  elles  sont  vraiment  hideuses  avec  leur 
peau  transparente,  qui  laisse  voir  à  l’extrémité  du  ventre  le  dé¬ 
pôt  noir  violacé  de  leurs  excréments. 

Pendant  la  première  année,  elles  vivent  en  famille  dans  leur 
trou,  prenant  des  forces  pour  l’œuvre  de  destruction  qu’elles  vont 
être  appelées  à  accomplir. 

Craignant  les  gelées  et  les  inondations,  elles  s’enfoncent  peu  à 
peu  plus  profondément  dans  le  sol  et  s’engourdissent  pour  tout 
1  hiver,  restant  immobiles,  sans  prendre  de  nourriture.  Mais, 
après  ce  long  temps  de  jeûne,  dès  que  les  premières  effluves 
printanières  se  font  sentir,  leur  appétit  ne  connaît  plus  de  bornes  ; 
elles  se  répandent  de  tous  côtés  et  rongent  avec  fureur  toutes  les 
racines  qu’elles  trouvent  sur  leur  passage  :  salades,  léiïumes, 
céréales,  plantes  fourragères,  arbres  fruitiers,  rosiers,  fraisiers 
surtout,  rien  n’est  épargné.  Dans  les  prairies,  dans  les  jardins, 
partout  leurs  ravages  sont  incalculables;  il  v  a  une  dizaine  d’an¬ 
nées,  on  évaluait  a  ’2~j  millions  les  dégâts  occasionnés  dans  le 
seul  déjjartement  de  la  Seine-lnlerieure.  Les  plantes,  les  arbres 
même,  dont  elles  coupent  les  sources  de  la  vie,  jaunissent,  se 
flétrissent  et  meurent. 

Pendant  toute  la  belle  saison,  elles  ne  cessent  de  dévorer  ainsi, 
et  dès  que  1  automne  arrive,  elles  s'enfoncent  de  nouveau  jjrofon- 
dément  en  terre,  attendant  b'  printemps  suivant.  Ce  manèce  con¬ 
tinue  pendant  trois  ans,  temps  nécessaire  pour  qu’elles  aient  ac¬ 
quis  leur  complet  développement. 
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A  la  fin  de  la  troisième  année,  l’appétit  cesse  enfin;  le  ver 
blanc  s’enfonce  dans  le  sol  à  cinquante  centimètres  de  profon¬ 
deur,  se  confectionne  une  coque  enduite  de  salive  et  de  soie,  puis 
se  métamorphose  en  nymphe.  Six  semaines  après  environ,  1  in¬ 
secte  parfait  déchire  les  enveloppes  de  sa  prison,  mais  reste  sous 
terre,  mou,  blanc  et  débile,  jusqu’à  ce  que  la  température  lui 
permette  de  mettre  le  nez  dehors  sans  danger  pour  sa  santé. 


Dès  qu’il  fait  assez  doux,  il  se  met  en  marche  prudemment  vers 
la  surface  du  sol,  et  s’en  va  de  suite  prendre  son  premier  repas, 
qu’il  a,  en  somme,  attendu  trois  ans.  Les  couleurs  lui  viennent, 
il  jouit  de  la  liberté,  et  commence  à  dévorer  les  jeunes  feuilles 
et  les  tendres  bourgeons. 

Quand  l’hiver  est  exceptionnellement  doux,  le  hanneton, 
trompé  par  la  chaleur,  peut  apparaître  avant  l’époque  fixée  par 
la  nature.  En  janvier  1 83 i ,  on  en  a  vu  en  Suisse  et  dans  le  Wur¬ 
temberg. 

«  Pour  donner  une  idée  des  quantités  fabuleuses  auxquelles  le 
hanneton  arrive  en  certaines  années,  dit  M.  Maurice  Girard,  nous 
rappellerons  qu’en  1688  les  hannetons  détruisirent  toute  la  végé¬ 
tation  du  comté  de  Galway  en  Irlande,  de  sorte  que  le  paysage 
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]>ril  1  aspect  désolé  de  l’iiiver.  Le  bruit  de  leurs  multitudes  dévo¬ 
rant  les  feuilles  était  comparable  au  sciage  d’une  grosse  pièce  de 
bois,  et,  le  soir,  le  bruit  de  leurs  ailes  résonnait  comme  des  rou¬ 
lements  éloignés  de  tambours.  Les  habitants  avaient  de  la  peine 
à  retrouver  leur  chemin,  aveuglés  par  cette  grêle  vivante.  Les 
malheureux  Irlandais  furent  réduits  à  cuire  les  hannetons  et  à 
les  manger.  En  1804,  les  nuées  immenses  de  hannetons,  précipi¬ 
tées  par  un  vent  violent  dans  le  lac  de  Zurich,  formèrent  un  banc 
épais  de  cadavres  amoncelés  sur  le  rivage,  dont  les  exhalaisons 
putrides  empestèrent  I  atmosphère.  Le  18  mai  1832,  à  neuf  heures 
du  soir,  la  route  de  Gournay  à  Gisors  fut  envahie  par  de  telles 
myriades  de  hannetons,  qu’à  la  sortie  du  village  de  Talmoutiers, 
h  s  chevaux  de  la  diligence,  aveuglés  et  épouvantés,  refusèrent 
opiniàtrément  d  avancer  et  lorcèrent  le  conducteur  à  revenir  sur 
ses  pas.  En  1841,  ils  ravagèrent  les  vignobles  du  Maçonnais,  et 
certaines  de  leurs  nuées  s’abattirent  sur  Mâcon,  au  point  qu’on 
avait  grand’peine  à  s’en  garantir  par  les  moulinets  de  canne  les 
plus  rapides,  et  qu’on  les  ramassa  à  la  pelle  dans  certaines  rues. 

I  n  hannetonnage  de  ces  insectes  adultes,  mais  général,  mais 
obligatoire,  serait  le  seul  moyen  eflicaee  de  combattre  un  fléau 
qui  coûte  bien  des  millions  au  pays;  mais  en  France,  l’esprit  de 
iacétie,  compagnon  de  1  ignorance,  est  encore  plus  funeste  que  le 
hanneton.  On  peut  citer  comme  exemple  un  spirituel  préfet  du 
roi  Louis-Philippe,  M.  Romieu,  alors  préfet  de  la  Sartlie,  qui 
rendit  un  arrêté  dans  ce  sens.  Il  devint  la  proie  des  petits  jour¬ 
naux  et  lut  représenté  en  hanneton  dans  le  Charivari.  » 

Nous  avons  vu  que  certaines  personnes  mangeaient  avec  plai¬ 
sir  des  araignées  ;  il  en  est  qui  ne  dédaignent  pas  les  hannetons; 
on  rapporte  que  le  I)rGastier,  ancien  représentant  du  peuple,  les 
•  roquait  \  ivants  après  les  avoir  épluchés  comme  des  crevettes,  et 
que  le  cadeau  le  plus  agréable  qu’on  put  lui  faire  consistait  en 
une  boîte  pleine  de  beaux  hannetons,  bien  vivants  et  bien  gras. 

II  les  préférait  aux  marrons  glaces.  Chacun  son  goût. 

On  en  taisait  pour  les  convalescents  du  bouillon  fortifiant  (?)  et 
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ils  étaient  employés,  comme  tant  d’autres  vilaines  bêtes,  au 

xvixi6  siècle,  dans  différentes  maladies. 

«  Le  haneton  est  une  espèce  d’escarbot,  ou  une  grosse  mouche 
assez  connue,  qu’on  voit  paroitre  au  printems  dans  les  haies  et 
sur  les  arbres.  Le  haneton  est  fort  apéritif,  propre  pour  la  pierre, 
pour  la  aravelle,  pour  la  goutte,  étant  séché  au  soleil  dans  un 
bocal  de  verre  bien  bouché,  pulvérisé,  et  pris  intérieurement 
depuis  demi-scrupule  jusqu’à  un  scrupule  dans  un  véhicule  con¬ 
venable.  Pour  la  rage,  on  fait  avaler  au  malade  la  poudre  de 
trois  hanetons  desséchés,  comme  un  remède  très  sûr,  tant  pour 
les  hommes  que  pour  les  chevaux,  chiens  et  autres  animaux. 
L'huile  qu’on  en  tire  par  infusion  est  semblable  en  vertu  a 
celle  des  scorpions  dans  la  difficulté  d’urine,  dont  on  frotte  les 

reins  (1).  » 

MOYENS  DE  DESTRUCTION 

Le  seul  moyen  vraiment  efficace  est  le  hannetonnage  général. 
On  le  pratique  le  matin  de  bonne  heure  avant  l’époque  de  la 
ponte;  il  suffit  de  ramasser  les  hannetons  tombés,  de  es  bru  er 
ou  de  les  ébouillanter;  ne  pas  se  contenter  de  les  jeter  dans  1  eau 
froide,  le  bain  leur  serait  bien  indifférent.  Dans  certaines  loca¬ 
lités  on  donne  une  prime  de  1  franc  par  boisseau  de  hannetons 
apportés  à  la  mairie.  On  peut  s’en  servir  comme  engrais  cm  en 
faire  de  l’huile  à  brûler,  de  fort  mauvaise  qualité,  cl  ailleurs. 
Protéger  les  moineaux,  corneilles,  corbeaux,  pies,  engoulevents, 
hérissons,  taupes  qui  en  engloutissent  des  quantités  prodigieuses 
et  chercher  à  détruire  le  plus  possible  les  vers  blancs.  \  oici  les 
moyens  les  plus  employés  pour  arriver  à  ce  résultat  :  faire 
ramasser  par  des  enfants  qui  suivent  la  charrue  tous  les  vers 
blancs  qu’ils  trouvent,  ou  bien  installer  des  poulaillers  roulants 
bien  garnis  de  dindons.  —  Semer  à  la  fin  de  l’été  oO  litres  de  colza 
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par  hectare  de  terrain.  Vers  la  fin  de  l’automne,  le  colza  est 
déjà  assez  fort;  alors  on  l’enterre  par  un  labour  profond.  II  ponr- 
nt  bientôt  et  fait  périr  les  vers  blancs. 

Dans  les  jardins,  pour  essayer  de  protéger  les  fleurs,  on  peut 
planter  a  cote  <1  elles  des  laitues  et  des  fraisiers;  quand  ceux-ci 

commencent  à  se  flétrir,  on  les  arrache  avec  la  bêche  et  on  détruit 
les  larves. 

°.n  Peut  erKX)re  injecter  de  la  benzine,  du  sulfure  de  carbone 
ou  des  eaux  provenant  d'usines  où  gaz  dans  les  endroits  où  elles 
se  trouvent  par  couches. 

Un  autre  moyen  consiste  à  répandre  sur  la  terre  une  couche 
de  lo  millimétrés  d’epaisseur  de  cendres  de  charbon  de  terre  au 
moment  du  printemps.  Cette  substance  préserverait  non  seule¬ 
ment  de  la  présence  des  vers,  mais  elle  produit  même  un  amen¬ 
dement  favorable  à  la  terre. 


LES  GUENILLES 


Les  femmes  et  les  personnes  délicates  éprouvent  pour  toutes 
les  chenilles  en  général  une  répugnance  extrême.  Sans  en  avoir 
examiné  jamais  une  seule  de  près,  détournant  toujours  avec 
dégoût  leurs  regards  d’un  être  aussi  méprisable,  elles  voudraient 
bien,  si  cela  était  possible,  assister  à  leur  extermination  com¬ 
plète,  et  ne  comprendront  jamais  comment  le  naturaliste  peut 
leur  trouver  un  mérite  quelconque. 

Cependant,  à  tout  bien  examiner,  depuis  le  moment  de  sa  nais¬ 
sance  jusqu’au  jour  où,  enfermée  dans  une  coque  soyeuse  qu’elle 
fabrique  toute  seule  et  dont  elle,  fournit  même  les  matériaux,  elle 
prépare  sa  brillante  métamorphose,  toutes  ses  actions  sont  faites 
pour  exciter  notre  intérêt.  Leurs  colorations  sont  quelquefois 
très  jolies  :  certaines  portent  une  livrée  magnifique,  formée  de 
bandes,  de  raies  brillantes  sur  un  fond  velouté  et  obscur,  par¬ 
semé  de  turquoises  et  d’améthystes. 

Les  dégâts,  il  est  vrai,  qu’elles  causent,  rongeant  les  feuilles, 
les  fleurs,  les  racines,  les  boutons,  les  graines,  justifient  jusqu’à 
un  certain  point  la  haine  toujours  vivace  que  leur  ont  vouée  les 
agriculteurs  et  les  jardiniers,  mais  nous  ne  devrions  pas  oublier 
que  sans  elles  nous  serions  privés  de  la  présence  des  plus  char¬ 
mants  de  nos  oiseaux,  les  becs  fins,  rossignols,  fauvettes,  rouges- 
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gorges,  mésanges,  musiciens  admirables  et  solistes  émérites 
dans  l’orchestre  si  habilement  dirigé  par  le  maestro  Printemps  ! 

Empressons-nous  de  dire  que  c’est  là  que  se  borne  toute  leur 
utilité,  et  détruisons  de  suite  ce  préjugé  que  certaines  chenilles 
sont  venimeuses  et  «  donnent  des  boutons  ».  Aucune  chenille  n’est 
venimeuse,  mais  certaines  sont  couvertes  de  petits  poils  raides 
peu  adhérents.  Se  piquant  dans  les  pores  de  la  peau,  ils  y  occa¬ 
sionnent  une  petite  irritation;  le  frottement  casse  ces  petits  poils, 
et  la  démangeaison  augmente  en  raison  du  nombre  croissant  des 
piqûres.  L  inflammation  est  surtout  douloureuse  à  la  figure  et 
aux  yeux.  Les  bûcherons  et  les  gardes  forestiers  avalent  souvent 
en  respirant  les  poils  légers  des  chenilles  processionnaires  qui 
tiennent  à  peine  et  voltigent  dans  l’air,  ce  qui  occasionne  quel- 
quelois  des  inflammations  dangereuses  des  voies  respiratoires. 

Le  corps  allongé,  mou,  cylindrique,  diversement  coloré  et  nu, 
parfois  hérissé  de  poils,  de  tubercules,  d’épines,  possédant  douze 
anneaux;  la  tête  couverte  d’un  derme  corné  ou  écailleux  avec 
six  petits  points  considérés  comme  des  yeux  lisses;  la  bouche 
munie  de  deux  mandibules  solides  sous  lesquelles  se  trouve  une 
filière  de  deux  mâchoires,  d’une  lèvre  et  de  quatre  pulpes,  les 
chenilles  possèdent  de  huit  a  seize  pattes;  les  six  premières, 
celles  qui  sont  le  plus  rapprochées  de  la  tête,  terminées  en 
pointes,  sont  écailleuses  et  persistent  pendant  tout  le  temps  de 
la  métamorphose,  servant,  dans  la  chrysalide,  d’enveloppe  aux 
six  pattes  des  papillons;  les  autres,  en  nombre  très  variable  sui¬ 
vant  les  espèces,  sont  de  petits  mamelons  charnus,  mous,  mem¬ 
braneux,  garnis  quelquefois  de  crochets  et  dont  il  ne  reste  plus 
trace  dans  l’insecte  parfait. 

Les  chenilles,  dit  Réaumur,  sont  des  premiers  insectes  qui 
reparaissent  au  printemps;  c’en  est  une  des  pins  nombreuses 
classes  ;  quelque  part  où  l’on  se  promène  dans  les  belles  saisons 
de  l’année,  on  en  trouve  sur  diverses  espèces  d'arbres  ou  de 
plantes.  Il  y  en  a  qui  sont  solitaires  pendant  tout  le  cours  de 
leur  vie,  qui  ne  semblent  avoir  aucun  commerce  les  unes  avec 
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les  autres.  D’autres  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  en 
société;  elles  ne  se  séparent  que  quand  elles  sont  devenues 
grandes  et  que  quand  le  temps  de  leur  première  transformation 
n’est  pas  bien  éloigné.  Enfin,  d’autres  ne  se  ([luttent  point  tant 
qu’elles  sont  chenilles;  elles  restent  même  les  unes  auprès  des 
autres  lorsqu’elles  se  transforment  en  chrysalides  et  ces  insectes 
ne  se  séparent  qu’après  avoir  [iris  la  forme  de  papillons. 


Chenille  du  chêne  du  Japon. 


Un  langage  assez  ordinaire  est  que  chaque  plante  a  son  espèce 
de  chenille  particulière;  je  ne  sais  néanmoins  s’il  y  a  réellement 
s  même  une  espèce  de  chenilles  à  qui  la  nature  n’ait  assigné  pour 
tout  aliment  qu’une  seule  espèce  de  plante,  ou  au  moins,  à  défaut 
de  cette  [liante,  d’autres  qui  nous  sembleraient  analogues. 

Une  chenille  velue  et  rousse,  qui  mange  assez  communément 
les  feuilles  de  la  vigne  pour  être  appelée  chenille  de  la  vigne, 
mange  encore  plus  avidement  les  feuilles  du  coq  des  jardins. 
Elle  tire  sa  nourriture  des  feuilles  qui  nous  semblent  très  insi¬ 
pides  et  de  feuilles  aromatiques.  Nous  voyons  des  espèces  qui 
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rongent  indifféremment  les  feuilles  du  chêne,  celles  de  l’orme, 
celles  de  l’épine,  celles  des  poiriers,  des  pruniers,  des  pêchers,  etc. 
Il  est  pourtant  vrai  qu’il  n’y  a  qu’un  certain  nombre  de  plantes 
et  d’arbres  qui  conviennent  à  chaque  espèce  de  chenilles.  Que 
dev iendrions-nous  si  celles  qui  font  de  si  grands  ravages  dans 
les  hois  pouvaient  se  nourrir  de  nos  blés  verts?  Les  plantes 
sur  lesquelles  les  chenilles  vivent  peuvent  donc  nous  aider  à  les 
distinguer.  Si  l’on  en  trouve  une  verte  sur  un  chêne  et  une  verte 


Chenille  du  sphinx  tète  de  mort. 


sur  un  chou,  quoiqu’elles  semblent  de  même  forme,  on  pourra 
presque  décider  que  ce  sont  deux  espèces  différentes;  on  serait 
encore  mieux  en  état  de  le  décider  en  donnant  du  chou  à  la  che¬ 
nille  du  chêne  et  du  chêne  à  la  chenille  du  chou. 

Les  plus  nombreuses  de  cette  vilaine  famille  ont  seize  pattes, 
puis  viennent  celles  à  quatorze  pattes  et  enfin,  chez  les  chenilles# 
a  douze  pattes,  les  plus  curieuses,  on  trouve  un  espace  considé¬ 
rable  entre  les  pattes  écailleuses  qui  sont  fixées  aux  trois  pre¬ 
miers  anneaux  et  la  paire  de  pattes  postérieures  qui  termine  le 
dernier.  Elles  ont,  à  cause  d  ■  cette  disposition,  une  façon  de 
marcher  toute  particulière  et  très  bizarre,  tandis  que  leurs 
parentes  à  quatorze  et  seize  pattes  cheminent  en  ondulant  de  la 
façon  que  chacun  connaît.  Leur  mode  de  progression  les  a  fait 
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désigner  sous  le  nom  d’arpenteuses,  car  elles  semblent  mesurer 
et  arpenter  le  terrain. 

Lorsqu’elles  veulent  s’avancer,  dit  Y.  Rendu,  elles  se  fixent 
d’abord  avec  leurs  pattes  écailleuses  et  attirent  à  elles  les  pattes 


Arpenteuse. 


postérieures,  de  sorte  que  les  anneaux  apodes  se  trouvent  élevés 
en  demi-cercle;  ils  se  courbent  de  plus  en  plus,  jusqu  à  leur  rap¬ 
prochement  complet  des  dernières  pattes  écailleuses.  Dans  cette 
position,  les  pattes  postérieures  sont  fortement  cramponnées. 
Pour  marcher,  il  s’agit  de  remettre  en  ligne  droite  les  quatre 
anneaux  courbés  en  forme  de  boucle;  le  corps  alors  se  déploie  et 
s’allonge,  la  tête  se  porte  en  avant  d’une  distance  égale  à  la  lon¬ 
gueur  des  anneaux  :  le  premier  pas  est  fait.  Pour  en  faire  un 
second,  il  suffit  aux  chenilles  de  répéter  la  môme  manœuvre; 
elles  l’exécutent  sans  peine  et  si  rapidement  que,  malgré  1  inté- 
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riorité  du  nombre  de  pattes,  elles  devancent  les  autres  chenilles 
à  la  course. 

Les  chenilles  à  dix  pattes,  qui  doivent  également  être  rangées 
dans  cette  catégorie  d’arpenteuses,  présentent  une  particularité 
vraiment  remarquable  ;  cramponnées  fortement  à  une  branche 
d’arbre  par  leurs  pattes  postérieures,  elles  se  tiennent  droites  et 
raides,  dans  l’immobilité  la  plus  absolue,  ce  qui  fait  qu'elles  res¬ 
semblent,  à  s’y  méprendre,  à  de  petits  morceaux  de  bois  mort. 
Leur  couleur  ajoute  encore  à  l’illusion. 

Quels  muscles  puissants  doit  posséder  la  petite  bête  pour  se 
tenir  si  longtemps  dans  une  telle  posture  !  Pierre  Lvonnet,  natu¬ 
raliste  allemand,  a  compté  dans  la  chenille  du  saule  jusqu’à 
quatre  mille  quarante  et  un  muscles  différents  ! 

Un  instinct  admirable  pousse  le  papillon  à  déposer  ses  œufs 
a  portée  des  plantes  qui  serviront  à  l’alimentation  des  jeunes 
chenilles,  dont  la  voracité  est  proverbiale;  dans  l’espace  d’une 
journée  elles  dévorent  bien  plus  que  l’équivalent  de  leur  poids, 
et  si  elles  sont  nombreuses  sur  le  même  arbre,  elles  ont  vite  fait 
de  Je  dépouiller  complètement  de  ses  feuilles  au  point  de  faire 
<T<>ire  que  I  hiver  est  revenu,  puis,  après  avoir  souvent  même 
dévoré  les  bourgeons,  elles  passent  sur  un  autre,  n’arrivant 
jamais  à  calmer  leur  fringale  épouvantable  ! 

Le  temps  où  les  chenilles  prennent  leurs  repas  n’est  pas  le 
même  pour  toutes,  dit  M.  V.  Rendu.  11  en  est  .pii  mangent  à 
toutes  les  heures  du  jour;  d’autres  ne  se  mettent  à  table 'que  le 
matin  et  le  soir,  ne  bougeant  pas  pendant  la  forte  chaleur; 
d’autres  enfin,  comme  la  chenille  du  chou,  ne  mangent  que  pen¬ 
dant  la  nuit;  dès  la  pointe  du  jour,  elles  quittent  leurs  feuilles 
et  se  cachent  dans  la  terre,  pour  n’en  sortir  .pie  le  soir;  elles  ne 
font  donc  qu’un  seul  repas,  mais  repas  de  ramadan,  de  douze 
heures  consécutives! 

Heureusement,  les  chenilles  ont  un  nombre  prodigieux  d’en¬ 
nemis  ;  sans  compter  l’homme,  les  oiseaux  et  différents  insectes, 
elles  ont  plusieurs  espèces  de  parasites  terribles,  vers  qui  les 
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rongent,  les  sucent  peu  à  peu  et  arrivent  à  les  faire  périr.  De 
plus,  les  changements  de  température,  les  grandes  pluies  froides 
du  printemps  en  détruisent  des  quantités  immenses  et  limitent 
leur  nombre. 

Les  oiseaux,  dit  Réaumur,  nous  font  beaucoup  de  bien,  en 
détruisant  les  insectes  nuisibles.  11  est  prouvé  qu’une  seule  paire 
de  moineaux  qui  a  des  petits  à  nourrir  détruit,  dans  une  se¬ 
maine,  3,300  chenilles.  Voici  le  calcul  qu’on  en  donne.  On  a 
observé  que  chaque  moineau  qui  a  des  petits  entre  vingt  fois  par 
heure  dans  le  nid  pour  y  porter  la  becquée;  le  père  et  la  mère 
l’y  portent  tour  à  tour.  Voilà  donc  quarante  becquées  portées 
par  heure;  et,  supposant  que  les  moineaux  portent  la  becquée 
chaque  jour  pendant  douze  heures,  voilà  480  becquées  portées 
par  jour,  et,  dans  une  semaine,  sept  fois  480  becquées,  ou 
3,300  becquées;  c’est-à-dire  3,300  chenilles,  si  chaque  becquée  a 
été  d’une  chenille.  Mais  le  moineau  porte  aussi  dans  son  nid  des 
papillons,  ce  qui  vaut  bien  des  chenilles  pour  diminuer  le 
nombre  même  des  chenilles  dans  un  jardin. 

D’un  autre  coté,  les  nids  de  chenilles  sont  une  ressource,  pen¬ 
dant  l'hiver,  pour  les  chardonnerets  ;  ils  les  mettent  en  pièces 
avec,  leur  long  bec  pointu,  pour  parvenir  à  trouver  les  petites 
chenilles  qui  y  sont  renfermées.  Il  est  vrai,  pourtant,  que  la 
plupart  des  oiseaux  ne  mangent  pas  volontiers  les  chenilles 
velues;  niais  tous  les  papillons  sont  fort  du  goût  de  ceux  qui 
aiment  les  chenilles  rases,  et  les  velues,  comme  les  autres,  de¬ 
viennent  papillons  par  la  suite. 

Nous  ne  fatiguerons  pas  nos  lecteurs  par  le  détail  des  mœurs 
de  chaque  espèce  de  chenilles  ;  nous  ne  pouvons  cependant 
passer  sous  silence  celles  qui  vivent  en  société  pèndant  toute 
leur  vie  et  qu’on  appelle  les  Processionnaires.  Elles  ont  toujours 
un  chef  dont  elles  suivent  tous  les  mouvements;  lui  prend-il  fan¬ 
taisie  de  sortir  du  nid,  toutes  les  autres  le  suivent  à  la  queue  leu 
leu,  sans  broncher.  Au  commandement  de  halte,  toutes  s’ar¬ 
rêtent  comme  une  seule  chenille  et  reprennent  la  marche  dès 
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que  le  chef  en  a  donné  le  signal.  Une  nichée  si  bien  disciplinée 
se  compose  en  général  de  sept  à  huit  cents  individus. 

Llles  suivent  le  grand  chef  deux  à  deux  ou  quatre  par  quatre. 
C  est  dans  cet  ordre,  dit  Latreille,  qu’on  voit  souvent  les  proces¬ 
sionnaires  traverser  les  chemins  ou  émigrer  d’un  arbre  à  l’autre 
quand  elles  ne  trouvent  plus  de  quoi  vivre  sur  celui  quelles 
abandonnent. 

Ont-elles  rencontré  une  branche  de  chêne  couverte  de  feuilles 
fraîches,  alors  les  rangs  se  forment  autrement  et  se  fortifient  ; 
les  chenilles  se  distribuent  sur  les  feuilles  et  y  sont  si  rappro¬ 
chées  les  unes  des  autres  que  leurs  corps  se  touchent  dans  toute 
la  longueur.  Ont-elles  fini  de  ronger  les  nouvelles  feuilles  et  ter¬ 
miné  leur  repas,  elles  regagnent  le  nid  dans  le  même  ordre;  une 
d  entre  elles  se  met  en  mouvement,  une  seconde  la  suit  en 
queue,  et  ainsi  du  reste  ;  elles  commencent  à  défiler  si  près  les 
unes  des  autres  qu’il  n’y  a  pas  plus  d’intervalles  entre  les  diverses 
rangées  qu’entre  les  chenilles  de  chaque  rang.  On  compte  quel¬ 
quefois  des  rangs  de  quinze  et  de  vingt  chenilles. 

A  mesure  qu’elles  grandissent  à  force  de  manger,  les  chenilles 
se  trouvent  bien  à  l’étroit  dans  leur  vêtement  et  il  leur  faut  en 
changer  plusieurs  fois  pendant  la  durée  de  leur  existence. 

C'est  assurément  une  grande  opération  pour  un  animal,  dit 
1  auteur  des  Mémoires ,  que  celle  de  quitter  une  dépouille  si  com¬ 
plète,  de  tirer  tant  de  parties  des  fourreaux  où  elles  étaient  con¬ 
tenues.  Un  jour  ou  deux  avant  que  ce  moment  critique  arrive, 
les  chenilles  cessent  de  manger;  elles  perdent  leur  activité  ordi¬ 
naire,  elles  ne  marchent  point  ou  marchent  peu;  elles  choisissent 
quelque  endroit  où  elles  se  fixent;  la  plupart  y  restent,  quoiqu’on 
les  touche;  elles  sont  alors  devenues  paresseuses  et  languis- 
santes  ;  elles  sc  donnent  pourtant  divers  mouvements,  mais  sans 
sortir  de  leur  place.  C’est  par  de  pareils  mouvements  et  par  la 
diète  que  les  chenilles  se  préparent  à  quitter  leur  dépouille. 

A  mesure  que  le  temps  où  une  chenille  va  se  dépouiller  ap¬ 
proche,  scs  couleurs  s’affaiblissent;  les  plus  vives  et  les  plus  bril- 
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lantes  deviennent  foncées  et  ternes,  ou  presque  effacées.  Leur 
peau  alors  se  dessèche  en  quelque  sorte;  elle  ne  reçoit  plus  les 
sucs  qui  la  nourrissaient  auparavant  ;  il  doit  lui  arriver  ce  qui 
arrive  à  une  feuille  d’arbre  à  qui  la  sève  cesse  d’être  apportée. 
Enfin,  quand  cette  peau  s’est  desséchée  jusqu’à  un  certain  point, 
le  moment  arrive  on  elle  commence  à 
se  fendre,  et  c’est  au-dessus  du  dos, 
sur  le  second  ou  le  troisième  anneau 
1 1 ne  la  fente  s’ouvre.  Elle  laisse  entre¬ 
voir  une  portion  de  la  nouvelle  peau, 
très  reconnaissable  par  la  fraîcheur  et 
la  vivacité  de  ses  couleurs.  Dès  que  la 
fente  est  commencée,  il  est  facile  à  la 
bête  de  l’étendre,  et  alors  elle  a  une 
ouverture  suffisante  pour  se  tirer  entiè¬ 
rement  de  son  ancien  fourreau.  Toute 
laborieuse  qu’est  cette  opération  elle 
est  finie  en  moins  d’une  minute. 

Enfin,  arrivées  au  terme  de  leur 
développement,  les  chenilles  s’entou¬ 
rent  d’une  coque  de  soie  ou  s’enfoncent 
en  terre  pour  se  transformer  en  chry¬ 
salides  dans  lesquelles  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’insecte  parfait  s’élaborent  et 
se  forment  pour  l’heure  solennelle  de  la  métamorphose  dernière; 
le  papillon  humide  en  sort,  les  ailes  toutes  chiffonnées;  l’air  et 
le  soleil  ont  bien  vite  fait  de  les  sécher  et  le  charmant  animal 
qui  provient  de  la  vilaine  chenille  prend  son  vol  dans  les  airs. 

Les  Hottentots  et  les  Australiens  mangent,  après  les  avoir 
flambées  pour  enlever  les  poils,  certaines  grosses  chenilles,  et 
les  trouvent  succulentes;  les  Chinois  se  régalent  de  chrysalides 
pralinées  dans  du  sucre,  en  guise  de  crottes  de  chocolat,  et  il 
n’est  pas  un  d’entre  nous  qui  n’introduise  dans  son  estomac, 
pendant  la  belle  sai-on,  quantité  de  petites  chenilles  oubliées  par 
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nos  cuisinières  dans  les  herbes  diverses,  les  légumes  et  les 
salades  qu’elles  nous  servent.  Nous  ne  nous  en  trouvons,  d’ail¬ 
leurs,  pas  plus  mal  pour  cela. 


MOYENS  ni:  hESTlin  Tiox. 


11  laut  ménager  avec  soin  tous  les  oiseaux  insectivores,  mé¬ 
sanges,  bergeronnettes,  fauvettes,  rossignols,  rouge-gorges,  etc., 
nos  si  utiles  auxiliaires;  écraser  toutes  les  chenilles  isolées  qu’on 
rencontre  et  pratiquer  avec  soin  l’échenillage  en  suivant  les 
prescriptions  de  la  loi  du  26  ventôse  an  1 V  (mars  171*7)  trop  peu 
observée  de  nos  jours  et  dont  nous  donnons  des  extraits  plus  loin. 

Du  soufre  en  fleur  ou  très  linement  pulvérisé,  lancé  avec  un 
soufflet  sur  les  arbres  fruitiers  infestés  de  chenilles  fait  un  bon 
effet.  On  peut  aussi  se  servir  d’une  façon  très  efficace  d’un  nuaire 
de  pétrole,  de  benzine  ou  d’essence  de  térébenthine,  produit  à 
1  aide  d’un  pulvérisateur  :  les  chenilles  meurent  presque  instan¬ 
tanément.  Une  bonne  recette  pour  ce  genre  d’opération  est  la 


suivante  : 

Eau .  Il  H)  litres. 

Savon  noir .  ...  2  kiloirr. 

Jus  de  tabac .  .  1  litre. 

Essence  de  térébenthine  ou  pétrole .  500  gr. 


Le  savon  noir  est  dissous  à  froid  dans  15  ou  20  litres  d’eau.  <  >n 
ajoute  le  pétrole  ou  l’essence  de  térébenthine  en  agitant  forte¬ 
ment  le  tout  pour  bien  opérer  le  mélange,  puis  on  verse  dans  le 
reste  de  l’eau. 


j.oi  sua  i.’Éeiu:xii.r.AGE. 


Art.  I01'.  —  Dans  la  décade  de  la  publication  de  la  présente 
loi,  tous  propriétaires,  fermiers,  locataires  ou  autres  faisant 
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valoir  leurs  propres  héritages  ou  ceux  d’autrui,  seront  tenus, 
chacun  endroit  soi,  d’écheniller  ou  faire  écheniller  les  arbres 
étant  sur  lesdits  héritages,  à  peine  d’amende,  qui  ne  pourra  être 
moindre  de  trois  journées  de  travail,  et  plus  forte  de  dix. 

Art.  II.  —  Ils  sont  tenus,  sous  les  mêmes  peines,  de  brûler 
sur  le  champ  les  bourses  et  toiles  qui  sont  tirées  des  arbres, 
haies  ou  buissons,  etc. 

Art.  111.  —  Les  administrateurs  des  départements  feront 
écheniller  dans  le  même  délai  les  arbres  étant  sur  les  domaines 
nationaux  non  affermés. 


Art.  VII.  —  Dans  le  cas  où  quelques  propriétaires  ou  fermiers 
auraient  négligé  de  le  faire  pour  l’époque  désignée,  les  agents  le 
feront  faire  aux  dépens  de  ceux  qui  l’auront  négligé,  par  des 
ouvriers  qu’ils  choisiront  ;  l’exécutoire  des  dépenses  leur  sera 
délivré  par  le  juge  de  paix,  sur  les  quittances  des  ouvriers,  contre 
lesdits  propriétaires  et  locataires,  et  sans  que  ce  payement  puisse 
les  dispenser  de  l’amende. 


LA  COURTILI ERE 


La  courtilière  i  l  ),  taupe-grillon,  jardinière  ou  écrevisse  de  terre, 
est  un  terrible  ortlioptère,  un  des  plus  redoutables  ennemis  des 
potagers. 

Elle  a  l’aspect  d’un  grillon  avec  les  pattes  de  devant  de  la 
taupe,  larges,  aplaties  et  dentées  en  dedans,  et  son  gros  cor¬ 
selet  ovale  ressemble  à  la  carapace  d’une  écrevisse. 

Un  la  rencontre  dans  les  prairies,  les  potagers,  près  des  fu¬ 
miers  surtout,  où  elle  creuse  de  longues  galeries,  coupant 
toutes  les  racines  qui  la  gênent  sur  son  passage,  de  préférence 
celles  des  salades,  des  melons  et  des  fraisiers. 

Mais  les  courtilières  ne  se  nourrissent  pas  exclusivement  de 
•  matières  végétales.  Dans  leur  vie  souterraine,  elles  détruisent 
aussi 'une  quantité  de  larves  et  d’insectes  ;  les  mâles  ne  dédai¬ 
gnent  même  pas  un  petit  coup  de  dent,  par-ci  par-là,  donné  à 
leur  progéniture. 

«  Ayant  reçu  un  très  grand  nombre  de  taupes-grillons,  dit 
M.  Iv  iinokel  d’IIerculaïs,  pour  des  recherches  anatomiques,  j’en 
profitai  pour  étudier  le  contenu  de  leur  canal  alimentaire,  aus¬ 
sitôt  qu’elles  étaient  capturées,  pour  rechercher  expérimentaler 

(1)  L)u  vieux  mot  français  :  courtil,  jardin. 
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ment  quel  pouvait  être  leur  mode  d’alimentation  favori.  A  l’au¬ 
topsie,  je  rencontrai  dans  toute  la  longueur  de  leur  tube  digestif 


La  courtiliére,  sa  larve  et  ses  œufs. 

et  surtout  dans  leurs  intestins,  des  débris  de  fourmis,  pattes', 
antennes,  tètes,  étaient  parfaitement  reconnaissables.  Quant  à 
celles  que  je  gardai  en  captivité,  il  me  fut  aisé  de  les  conserver 
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plusieurs  semaines  dans  des  vases  remplis  de  terre  mouillée  en 
les  nourrissant  avec  des  vers  de  farine  et  des  vers  de  vase  sur 
lesquels  elles  se  précipitaient  avec  avidité  lorsqu’on  les  leur  pré¬ 
sentait  au  bout  d’une  pince.  » 

Leurs  ailes  longues,  repliées  en  lanières,  leur  servent  peu, 
excepté  la  nuit  ou  elles  sortent  de  leurs  galeries.  Leur  coips  lu>p 
gros  et  trop  lourd  ne  leur  permet  pas  de  s’envoler  bien  loin. 
Elles  progressent  par  bonds  successifs  peu  élevés  et  c’est  surtout 
dans  la  terre  qu’elles  se  trouvent  dans  leur  élément. 

Dès  le  mois  d’avril,  le  mâle  seul  pousse  son  cri  d’appel,  chant 
doux  et  faible,  aux  tons  persuasifs  ;  la  femelle,  privée  de  voix,  ne 
peut  lui  répondre. 

«  One  vous  êtes  heureux,  s’écrie  le  poète  grec  Xénarque,  vous 
qui  avez  des  femmes  silencieuses  !  » 

En  juin  ou  juillet,  la  femelle  confectionne  une  espèce  de  sphère 
creuse  en  terre,  dans  laquelle  elle  pond  jusqu’à  trois  cents  cculs. 
A  partir  de  ce  moment  toute  sa  sollicitude  se  porte  sur  cette  pe¬ 
tite  boule  dont  elle  ferme  soigneusement  l’ouverture,  qu’elle 
transporte  au  soleil  pour  lui  laire  prendre  1  air,  et  qu  elle  ientn 
dès  que  la  pluie  tombe  ou  qu’un  péril  quelconque  la  menace. 

Un  mois  après  sortent  des  œuls  de  petites  bestioles  sans  ailes, 
blanches  et  molles,  qui  vivent  en  famille  pendant  une  trentaine 
de  jours,  puis  se  dispersent  de  tous  côtés  portant  la  mort  sui  loin 
passage. 

Ce  n’est  que  trois  ans  après  leur  naissance  qu’elles  deviennent 
insectes  parfaits.  Si  on  voit  par  endroits,  la  végétation  jaune  et 
flétrie,  on  peut  être  sûr  que  les  horribles  eourtilières  ont  passé 
par  là. 

MOYENS  DK  DESTRUCTION 

Les  moyens  île  destruction  sont,  en  général  insuffisants.  11  ne 
faut  pas  hésiter  cependant  à  les  employer.  On  peut  enterrer,  sur 
le  passage  des  eourtilières,  des  pots  à  fleurs  vides  dans  lesquels 
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Hl<'s  tombent  ;  placer,  le  long  des  plates-bandes,  des  verres  pleins 
d  eau  avec  une  petite  couche  d’essence  de  térébenthine  dans  les¬ 
quelles  elles  pourront,  par  mégarde,  se  noyer;  ou  bien  recher¬ 
cher  leurs  trous,  y  verser  de  l'huile  ou  de  l’eau  bouillante;  ou 
bien  encore  arroser,  quand  cela  ne  peut  pas  nuire  à  la  végéta¬ 
tion,  avec  de  l'urine  de  bétail  ou  du  jus  de  fumier  en  fermentation 
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Quand  nos  ménagères  nous  annoncent  qu’un  vêtement  ou  leur 
manchon  est  mangé  «  des 
mites  »  ou  «  des  vers  »,  elles 
veulent  parler  des  larves  de 
teignes,  ces  vilaines  teignes 
dont  on  ne  peut  évaluer  les 
dégâts.  La  teigne  adulte  est  ce 
petit  papillon  à  tête  large  et 
très  velue,  à  l’abdomen  cylin¬ 
drique  terminé  en  pointe  chez 
la  femelle  et  chez  le  mâle  par 
un  faisceau  de  poils, 
qui,  le  soir,  vient  se 
brûler  les  ailes  aux 
lumières,  s’il  n’est 
pas  écrasé  entre  les 
deux  mains  par  un 
petit  applaudisse¬ 
ment  discret. 

Les  petites  chenilles  de  ce  vilain  lépidoptère  nocturne  sont 
glabres,  vermi formes,  le  corps  parsemé  de  poils  visibles  seule- 


La  teigne  des  tapisseries  ( Tinra  tapezella). —  La  larve,  l't 
fourreau  et  l’insecte  parfait  de  grandeur  naturelle.  — 
Les  mêmes  vus  au  microscope. 
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ment  à  la  loupe.  Leur  taille  minuscule  est  compensée  par  leur 
nombre  et  on  peut  les  comparer  aux  souris  pour  la  voracité; 
elles  forment,  avec  la  matière  même  des  tissus  dont  elles  se 
nourrissent,  des  fourreaux  en  forme  de  fuseaux  fixes  ou  qu’elles 
transportent  avec  elles  dans  leurs  déplacements  et  villégiatures. 

Quelques  espèces  de  teignes  s’attaquent  aux  céréales,  aux 
liuits,  aux  végétaux,  mais  les  vraies  «  mites  »,  celles  qui  nous 
■occupent,  se  nourrissent  des  étoffes  de  laine,  des  crins,  des  pel¬ 
leteries,  des  plumes,  des  animaux  empaillés  ou  desséchés  île  nos 
collections. 

Au  printemps,  les  teignes  s’accouplent  pendant  sept  à  huit 
heures  ;  la  femelle  dépose  aussitôt  ses  œufs  sur  un  endroit  bien 
choisi,  puis,  —  devenue  inutile,  —  se  laisse  tranquillement  mou¬ 
rir.  Quinze  jours  après,  la  petite  chenille  éclôt  et  son  premier 
soin  est  de  se  confectionner  un  habit  solide  qui  puisse  lui  durer 
toute  sa  vie. 

Mais  elle  grandit  et  grossit  à  mesure  qu’elle  avance  en  âge. 
Bientôt  son  fourreau  ue  va  plus  pouvoir  la  contenir.  Que  faire  V 
—  Elle  n’est  pas  embarrassée  pour  si  peu  :  simplement  elle  l’al¬ 
longe  en  tissant  à  l'une  des  extrémités,  et  l’élargit  en  fendant  et 
mettant  une  pièce  appropriée. 

«  A  force  de  les  observer  en  différents  temps,  dit  Réaumur, 
j’ai  vu  que  le  moyen  qu’elles  emploient  est  précisément  celui 
auquel  nous  aurions  recours  en  pareil  cas.  Nous  n’y  saurions 
autre  chose  pour  élargir  un  étui,  un  fourreau  d’étoffe  trop  étroit 
que  de  le  fendre  tout  du  long  et  de  rapporter  une  pièce  de  gran¬ 
deur  convenable  entre  les  parties  que  nous  aurions  séparées  ; 
nous  rapporterions  une  pareille  pièce  de  chaque  côté  si  la  figure 
du  tuyau  le  demandait.  C’est  ainsi  précisément  ce  que  font  nos 
teignes  avec  une  précaution  de  plus  et  qui  leur  est  nécessaire 
pour  ne  pas  rester  à  nu,  pendant  qu’elles  travaillent  à  élargir 
leur  vêtement. 

«  Au  lieu  de  deux  pièces  qui  auraient  chacune  la  longueur  du 
fourreau,  elles  en  mettent  quatre  qui  ne  sont  pas  plus -longues 
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chacune  que  la  moitié  d’une  des  précédentes  :  ainsi  elles  ne  ten¬ 
dent  jamais  que  la  moitié  de  la  longueur  du  fourreau  qui  a  assez 
de  soutien  pendant  que  cette  fente  reste  à  boucher.  » 

L’admirable  observateur  s’exprime  ainsi  au  sujet  de  la  cons¬ 
truction  du  fourreau  : 

«  La  teigne  change  de  place  continuellement  et  prestement. 
Si  les  poils  qui  sont  proches  ne  sont  pas  tels  que  la  teigne  les 
veut,  elle  tire  quelquefois  plus  de  la  moitié  de  son  corps  hors  du 
fourreau  pour  aller  choisir  mieux  plus  loin.  A-t-elle  trouvé  un 
poil  tel  qu’elle  le  veut,  sa  tète  se  lixe  pour  un  instant;  elle  le 
saisit  avec  deux  dents  qu’elle  a  au-dessous  de  la  tète,  elle  ai  radie 
ce  poil  après  des  efforts  redoublés,  aussitôt  elle  l’apporte  au  bout 
de  son  tuyau  contre  lequel  elle  l’attache.  Elle  répète  plusieuis 
fois  de  suite  une  pareille  manœuvre,  sortant  tantôt  en  paitie  du 
tuyau  et  y  rentrant  ensuite  pour  coller  contre  un  de  ses  bords 
un  nouveau  brin  de  laine...  » 

Munies  de  fortes  et  puis¬ 
santes  mâchoires,  les  terribles 
petites  chenilles  rongent,  man¬ 
gent  et  digèrent  toutes  les 
matières  organiques  qui  leur 
tombent  sous  les  dents,  portant 
toutefois  leur  préférence  sur  les 
étoffes  lâches  et  souples. 

Aux  premiers  froids,  elles 
s’eniiourdissent ,  après  avoir 
attaché  leur  fourreau  par  les 
deux  bouts  à  l’étolfe  transfor¬ 
mée  en  écumoire,  ou  l’avoir  suspendu  aux  angles  des  murs  et 
des  plafonds,  puis  elles  se  transforment  en  chrysalides. 

La  teigne  commune,  ou  des  pelleteries  a  0,0 lo  d  enverguie  et 
produit  deux  générations  par  an,  1  une  en  avril,  1  autre  en  juillet. 
La  chenille,  d’une  longueur  de  0,01,  d’un  blanc  jaunâtre  luisant 
est  toute  ridée.  Elle  arrache  et  coupe  tous  les  poils  qui  se  trou- 
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veiit  sur  son  passage,  non  seulement  pour  se  nourrir  et  se  vêtir, 
mais  encore,  semble-t-il,  pour  le  seul  plaisir  de  détruire.  Les 
touffes  de  poils  qui  tombent  des  peaux  infestées  ne  sont  certes 

pus  en  rapport  avec  la  quantité  de  nourriture  qui  leur  est  néces¬ 
saire. 

Les  sa  sortie  de  l’œuf,  elle  se  construit  une  roulotte  solide, 
pat  cheminée  à  l’intérieui,  feutrée  à  l’extérieur  de  soie  et  de  poil. 
A  chaque  extrémité  elle  dispose  une  petite  porte  qu’elle  ouvre  et 
terme  a  volonté.  Par  l’ouverture  antérieure,  elle  sort  une  partie 
de  son  corps  pour  déambuler  ;  par  l’autre  elle  expulse  ses  excré¬ 
ments.  Elle  peut  se  retourner  très  rapidement  dans  ce  fourreau, 
de  sorte  que  les  deux  ouvertures  servent  indifféremment  —  leur 
bu!  est  toujours  atteint.  Si  elles  sont  privées  longtemps  de  nour- 
îituie,  elles  mangent  quelques  poils  de  l’extérieur  de  leur  four¬ 
reau  et  les  remplacent  par  un  certain  nombre  de  leurs  petites 
crottes. 

Si  Ion  prend  de  jeunes  chenilles  et  qu’on  les  transporte,  à  de 
courts  intervalles  sur  des  étoffes  de  couleurs  différentes,  pendant 
qu  elles  construisent  leur  fourreau,  on  peut  s’amuser  à  leur  faire 
tisser  un  véritable  habit  d’Arlequin. 

La  chenille  de  la  teigne  tapissière,  que  Geoffroy  Saint-Hilaire 
appelle  la  teigne  bedaude  à  tête  blanche,  ressemble  be  aucoup  à 
la  précédente  ;  elle  est  tellement  transparente  qu’on  peut  voir  au 
travers  la  couleur  de  ses  aliments.  Elle  se  creuse,  dès  sa  sortie 
de  1  œul,  un  petit  logement  bien  douillet  dans  l’épaisseur  de 
1  étoile,  puis  elle  tisse  au-dessus  un  petit  dôme  soyeux  qu’elle  a 
soin  de  dissimuler  aux  regards  indiscrets  par  une  partie  des 
poils  arrachés. 

Quant  a  la  teigne  du  crin,  par  laquelle  nous  terminerons,  elle 
habite  les  rembourrages  de  nos  meubles,  de  préférence  les  dos¬ 
siers  et  très  rarement  les  matelas.  En  mars,  elle  a  accpiis  son 
entier  développement.  Elle  perce  l’étoffe  qui  recouvre  le  crin,  et. 
se  construit,  avec  les  débris  provenant  de  ce  bel  exploit  un  four¬ 
reau  soyeux  ouvert  seulement  du  côté  de  la  tète. 
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Au  commencement  d’avril,  elle  ferme  cette  unique  ouverture 
et  se  transforme  en  chrysalide,  qu’on  rencontre  abondamment 
dans  les  coins  et  enfoncement  des  meubles,  du  côté  opposé  au 
jour. 

Réaumur  avait  trouvé  un  moyen,  —  malheureusement  peu  pra¬ 
tique  —  de  faire  des  teignes  des  insectes  utiles  à  l’homme  : 

Ayant  remarqué  qu’elles  conservent  la  couleur  des  étoffes 
dont  elles  se  nourrissent,  et  qu’elles  possèdent  la  propriété  de  se 
laisser  hrover  à  l’eau,  il  en  a  conclu  que  la  peinture  pourrait 
tirer  quelques  avantages  de  leurs  excréments.  A  quand  les 
teintes  nouvelles  aux  déjections  de  teignes? 
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Employer  plutôt  des  moyens  préservatifs  qu'agressifs.  Em¬ 
pêcher  les  chenilles  de  s’installer.  La  propreté,  les  battages,  les 
brossages  énergiques,  le  maniement  à  l’air  des  fourrures  au 
moins  tous  les  huit  jours,  surtout  vers  la  fin  de  l’été  quand  toutes 
les  chenilles  sont  hors  de  l’œuf,  la  recherche  des  chrysalides  et 
leur  carnage  sont  les  plus  efficaces. 

Pour  conserver  les  vêtements  de  laine,  on  peut  encore  em¬ 
ployer  des  plantes  ou  des  substances  organiques  à  odeur  forte, 
telles  ([ue:  Mélange  de  romarin,  d'hysope,  de  marjolaine,  de 
lavande.  —  Essence  de  serpolet.  —  Camphre.  —  Phénol.  — 
Benzine.  —  Sureau  fraîchement  coupé.  —  Rognures  de  cuir  de 
Russie.  —  Poivre  en  poudre  (très  employé  et  très  peu  efficace'). 
—  Suif.  —  Naphtaline.  —  Rue.  —  Santoline.  —  Morceaux  de 
bois  résineux.  —  Graines  de  genièvre.  —  Soufre  en  poudre.  — 
Rognures  de  cuir  roussi.  —  Esprit  de  vin.  —  Poudre  de  pyrèthre 
(non  falsifiée  par  d’autres  poudres  inertes,  ce  qui  est  très  rareb 
On  peut  encore  faire  brûler  du  tabac  sur  un  réchaud  placé 
dans  l’armoire  aux  habits,  on  y  mettra  des  morceaux  d’étoffe  ou 
de  papier  buvard  imbibées  d’essence  de  térébenthine. 
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Frotter  les  meubles  avec  une  toison  grasse  ou  une  brosse 
mouillée  d’eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  une  toison  (les 
«  mites  »  redoutent  fort  cette  odeur,  paraît-il.) 

Arroser  les  vêtements  avec  la  teinture  suivante  : 

Alcool  à  80“ .  8  grammes. 

Coloquinte  broyée .  1  gramme. 

puis  les  conserver  roulés  dans  un  linge  épais. 

Les  envelopper  dans  des  draps  de  toile  passés  à  la  vapeur  de 
soufre  ou  lavées  dans  une  dissolution  de  sel  et  de  salpêtre. 

L’humidité  fait  périr  beaucoup  de  chenilles,  mais  aucun  pro¬ 
cédé  pratique  n’a  été  découvert  qui  ne  détériore  pas  les  étoffes 
et  les  fourrures. 

Mettre  les  fourrures  dans  des  sacs  en  papier  hermétiquement 
fermés  ;  les  chenilles  ne  peuvent  percer  le  papier,  tandis  qu’elles 
traversent  aisément  la  toile. 

11  n’existe  aucune  recette  permettant  de  préserver  complète¬ 
ment  les  laines  en  magasin.  Peindre  en  blanc  les  murs,  pla¬ 
fonner  les  planchers  pour  mieux  voir  les  papillons  et  placer  les 
laines  sur  des  claies.  Frapper  avec  un  bâton  flexible  sur  les 
laines  et  sous  les  claies,  tuer  les  papillons  qui  s’envolent.  Par  ce 
moyen  on  prévient  leur  ponte  et  par  conséquent  on  diminue 
l’éclosion  des  chenilles. 


Mêiâêêââêêéâé 


L’ESGAlltiOÏ  OU  LIMAÇON 


Escargot,  escargot, 
Montre-moi  tes  cornes... 


Les  escargots  ou  hélices  (1),  pour  les  appeler  par  leur  vrai  nom, 
sont  connue  leurs  amies  les  limaces,  de  baveux  gastéropodes. 


I/cscargot. 


grands  rongeurs  de  matières  végétales,  s’attaquant  surtout  aux 
leuilles  tendres,  aux  fruits  et  aux  champignons. 

De  leur  quatre  tentacules  que  les  charmants  naturalistes  qu’on 


(1)  Du  grec  :  hélix ,  spirale. 
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appelle  enfants  nomment  leurs  cornes,  les  plus  Ioniques  portent, 
a  leur  extrémité,  de  petits  yeux  noirs,  bien  petits,  avec  lesquels 
ils  ne  semblent  pas  devoir  admirer  beaucoup  la  belle  nature. 

Leur  bouche  est  formée  de  deux  lèvres  avec  une  langue  assez, 
lortv  et  une  dent  corneej  ils  s’en  servent  continuellement  pour 
attaquer,  dans  les  vignes  et  les  jardins,  toutes  les  jeunes  pousses 
et  les  boutons  a  fleurs.  Ce  sont  donc  des  animaux  des  plus  nui¬ 
sibles  à  1  égard  desquels  nous  devons  employer  tous  les  moyens 
de  destruction  en  notre  pouvoir. 

Leurs  viscères,  formant  une  sorte  de  hernie,  sur  leur  pied  gra¬ 
nuleux  et  gluant,  sont  protégés  par  une  coquille  résistante,  ce 
qui  leur  permet  de  se  promener  au  soleil,  bravant  la  chaleur  et  la 
secheres.se  ;  mais  ils  préfèrent  de  beaucoup  les  endroits  frais  et 
ombragés  et  on  les  rencontre  surtout  par  les  temps  humides  et 
doux,  vaquant  tranquillement  à  leurs  affaires. 

Presque  aveugles,  sourds  et  muets,  les  escargots  sont  bien  mal 
partages  sous  le  rapport  des  sens.  Ce  n’en  sont  pas  moins  de  pro¬ 
fonds  philosophes  et  d’heureux  mortels,  s’endormant  tranquille- 
inents  quand  tout  est  mort  autour  d’eux,  pour  ne  se  réveiller 
qu'eu  printemps,  quand  tout  renaît  à  la  vie,  quand  tout  est  Irais 
et  irai. 

I  imides,  craintifs,  ds  sont  d'une  très  grande  sensibilité  et  au 
moindre  attouchement  ils  rentrent  vivement  tout  au  fond  de  leur 
coquille. 

Dès  que  les  premiers  lroids  se  font  sentir,  ils  ferment  cette 
carapace  avec  une  membrane  formée  de  mucus  desséché  à  l’air 
et  s  engourdissent  pendant  toute  la  mauvaise  saison. 

Us  vivent  pendant  plusieurs  années  et  pondent  sous  les  feuilles 
ou  sur  la  tige  des  végétaux  de  petits  œufs  arrondis  protégés  par 
une  coque  calcaire.  Les  jeunes  escargots  naissent  avec  une  petite 
coquille  molle  qui  durcit  vite  à  l’air  et  se  mettent  de  suite  à 
ronger  les  parties  les  plus  tendres  des  végétaux. 

Comme  aliment,  l’escargot  était  bien  connu  des  anciens.  Pline 
donne  même  des  conseils  pour  l’installation  des  escanjotières ,  et 
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énumcre  les  differents  soins  que  réclament  ces  intéressants  et 
savoureux  mollusques. 

Pour  les  conserver  pendant  l’hiver,  on  peut  disposer  dans  de 
grands  réservoirs  des  morceaux  de  châtaignier  percés  de  larges 
ouvertures  peu  profondes,  juste  assez  pour  couvrir  à  moitié  l’es¬ 
cargot;  de  cette  manière,  ils  ne  se  rassemblent  pas  sur  les  bords 
des  parcs,  et  ne  s’étouffent  pas.  Quant  à  leur  nourriture,  on  peut 
se  dispenser  de  leur  en  offrir  l’hiver,  car  les  escargots  peuvent 
fort  bien  vivre  un  an  ou  deux  sans  manger. 

Au  printemps,  époque  à  laquelle  ils  se  réveillent  pour  la  ponte, 
on  peut  les  nourrir  de  son;  mais,  à  l’avis  de  sir  Iloward,  le  plus 
grand  éleveur  de  limaçons,  la  meilleure  nourriture  pour  eux  con¬ 
siste  en  plantes  aromatiques  qu’on  aura  toutefois  soin  de  choisir 
inoffensives,  telles  que  sauge,  thym,  romarin,  menthe,  etc. 

L’escargot  entre  aussi  dans  différentes  préparations  pharma¬ 
ceutiques  émollientes  et  pectorales,  pâtes,  sirops,  etc.,  et  est 
aussi,  quelquefois,  comme  la  limace,  avalé  vivant  par  certaines 
personnes  courageuses,  atteintes  d’affections  de  poitrine. 

«  Pendant  ma  jeunesse,  dit  L.  Figuier  dans  son  Histoire  natu¬ 
relle  îles  animaux,  quand  j’étudiais  la  botanique  dans  le  modeste 
jardin  de  l’Ecole  de  pharmacie  de  Montpellier,  je  voyais  tous  les 
matins  venir  le  chanteur  Laborde,  notre  compatriote,  qui,  souf¬ 
frant  de  la  poitrine,  se  soumettait  au  régime  thérapeutique  des 
escargots.  Nous  nous  empressions  de  lui  dénicher,  dans  les  trous 
du  vieux  mur  du  jardin  ou  sous  les  feuilles,  des  escargots  vi¬ 
vants.  Le  ténor  à  la  voix  compromise  écrasait  ces  mollusques 
sur  une  pierre;  il  les  débarrassait  de  leur  coquille,  puis  les  rou¬ 
lait  dans  du  sucre  en  poudre  et  les  avalait.  Ce  n’était  pas  ragoû¬ 
tant,  mais  c’était  évidemment  efficace,  puisque,  vingt  ans  après, 
Laborde  tenait  encore  son  emploi  de  ténor,  et  chantait  sur  les 
théâtres  de  Bruxelles  et  à  l’Opéra  de  Paris,  avec  la  plus  déli¬ 
cieuse  voix  qui  ait  jamais  modulé  les  accents  de  La  Chaste 
Suzanne  et  «le  La  Favorite.  » 
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MOYENS  DE  DESTRUCTION 

Tl  faut  élever,  dans  les  jardins,  des  hérissons,  des  crapauds  et 
des  canards  qui  en  sont  très  friands.  On  devra  aussi  leur  faire  la 
chasse,  le  matin  de  bonne  heure,  quand  le  temps  est  à  la  pluie; 
si  la  récolte  est  abondante,  les  donner  aux  volailles  ou  les  jeter 
dans  l’eau  bouillante. 

Quand  on  les  écrase,  il  ne  faut  pas  les  écraser  à  demi,  car  ils 
sont  très  vivaces  et  racommodent  très  bien  leur  coquille  brisée. 

Pour  protéger  les  plantes,  entourer  le  pied  avec  des  cendres 
ou  des  écailles  d’huîtres  pilées  qui  constituent  pour  eux  des 
ol  istacles  in  franchissables . 
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Qu’il  soit  gros,  gras,  maigre,  petit,  flasque,  dur,  jaune,  rouge 
ou  blanc  sale,  ni  son  aspect  extérieur,  ni  ses  qualités  n’ont  ja¬ 
mais  puissamment  excité  notre  intérêt. 

Tout  animal  qui  rampe,  depuis  l’homme  jusqu’au  ver,  nous 
inspire  une  répulsion  ins¬ 
tinctive. 

L’humide  ver  de  terre  est 
bien  mal  partagé  :  muet, 
sourd,  aveugle,  édenté,  il 
ne  respire  que  par  la  sur¬ 
face  de  sa  peau  humide. 

Ne  croyez  pas  qu’il  ne  possède  ni  dos  ni  ventre  :  c’est  bien  sur 
son  ventre  qu’il  rampe;  quatre  petites  soies  raides  et  chitineu.ses 
à  chacun  de  ses  anneaux  font  office  de  pattes,  et  l’aident  à  se 
mouvoir. 

Et  comme  sa  démarche  est  élégante!  Il  s’allonge  démesuré¬ 
ment  en  devenant  bien  lisse,  se  rétrécit  avec  d’affreuses  rides  et 
c’est  vraiment  merveilleux  de  voir  comme  il  perce  la  terre  hu¬ 
mide  et  disparaît  rapidement  dans  son  sous-sol. 

L’extrémité  la  plus  effilée  de  son  corps  est  la  tête,  constituée 
par  le  premier  anneau  ;  une  petite  ouverture  située  sous  cet  an- 
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ncau  forme  la  bouche,  et  une  autre,  toute  semblable,  située  à 
l’autre  extrémité,  l’anus. 

Le  diamètre  des  anneaux  diminue  en  avant  et  en  arrière,  et 
leur  nombre,  très  variable,  même  chez  les  individus  parents,  est 
ordinairement  supérieur  à  cent. 

La  peau  présente,  à  certains  moments  de  l’année,  du  trente- 
troisième  au  trente-septième  anneau,  un  bourrelet  épais  qui 
suinte  abondamment  et  ne  contribue  pas  à  l’embellir. 

Les  vers  de  terre,  qui  ne  dépassent  guère  dans  nos  pays 
vingt  centimètres  de  longueur,  sont  universellement  répandus  ; 
il  en  existe  beaucoup  d’espèces,  ayant  bien  toutes  le  même  air, 
et  ne  différant  entre  elles  que  par  des  modifications  peu  impor¬ 
tantes  de  l’anatomie  interne. 

Les  femmes,  ces  sensitives,  ne  les  aiment  guère  et  hésitent  à. 
les  toucher;  les  gros  font  peur  aux  petits  enfants,  ce  que  n’igno¬ 
rent  pas  leurs  frères  plus  âgés. 

C’est  pourtant  l’animal  le  plus  inoffensif  qui  existe,  et  il  ne 
doit  la  répulsion  dont  il  est  l’objet  qu’à  sa  nudité,  sa  viscosité,  et 
sa  vague  ressemblance  avec  le  serpent. 

Beaucoup  de  personnes  croient  qu’il  ronge  les  racines,  et 
restent  convaincues  que  leur  fleur  préférée,  —  celle  qu’elles  soi¬ 
gnent  avec  amour  —  dépérit  parce  qu’un  ver  a  été  enfermé  dans 
le  pot  qui  la  contient.  Quelle  injustice! 

Le  ver  de  terre  ne  se  nourrit  que  de  terre  végétale  ou  plutôt 
des  particules  organiques  en  décomposition  qu’elle  contient. 
Coupez  en  deux  un  ver  de  terre,  vous  verrez  toujours  sortir  de  la 
section  béante  du  tube  digestif  un  petit  bourrelet  de  terreau. 
C’est  pour  cela  que  quand  ['histologiste  veut  faire  au  rasoir  des 
coupes  transversales  minces  du  corps  de  ces  intéressants  ani¬ 
maux,  pour  en  étudier  la  structure  intime,  il  les  nourrit  pendant 
quelque  temps  de  mare  de  café,  qui  se  coupe  lâchement  et  ne 
risque  pas  d’ébrécher  son  outil,  si  soigneusement  aiguisé. 

Si  le  jardinier  avec  sa  bêche  sépare  la  tête  du  ver  de  sa  partie 
postérieure,  ce  crime  n’a  pas  d’importance,  car  les  deux  trou- 
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çons  no  meurent  pas.  Tout  peut  s’arranger  :  une  tête  nouvelle 
pousse  à  la  partie  décapitée,  tandis  qu’une  queue  ne  tarde  pas  à 
se  former  au  bout  qui  en  est  privé.  Kien  de  plus  simple,  comme 
on  voit. 

Leurs  excréments  sont  ces  petits  tas  de  terre  tortilles  que 
nous  rencontrons  à  chaque  pas  à  la  surface  du  sol.  Le  sable  de 
la  mer,  à  marée  basse,  est  couvert,  par  endroits,  de  ces  amas 
qui  semblent  avoir  été  faits  en  pressant  sur  des  tubes  contenant 
les  couleurs  à  l’huile. 

Leurs  oeufs  sont  entourés  de  cocons  chitineux  et  baignent  dans 
un  liquide  albumineux.  On  n’a  jamais  songé  —  chose  étonnante! 
—  à  parler  de  leur  «  amour  maternel  ». 

Mais  en  quoi  les  vers  de  terre  peuvent-ils  être  intéressants  et 
quel  est  leur  rôle  dans  la  nature? 

Pasteur  a  montré  que  notre  inoffensif  lombric  est  quelquefois 
nuisible  au  plus  haut  degré.  Vivant  dans  les  profondeurs  de  la 
terre,  il  peut  rencontrer  sur  son  chemin  le  cadavre  d’un  animal 
mort  du  charbon. 

Remontant  à  la  surface,  gorgé  de  terre  mortelle  où  pullulent 
les  terribles  bactéries,  il  dépose  celles-ci  avec  ses  déjections,  et 
de  pauvres  animaux,  broutant  paisiblement,  sont  exposés  à  ava¬ 
ler  le  germe  de  l’affreuse  maladie,  si  contagieuse,  qu’elle  se 
transmet  des  herbivores  aux  carnivores  et  réciproquement,  et 
même  à  l’homme  ;  la  période  d’incubation  peut  n’être  que  de 
quelques  heures. 

Par  contre,  ils  contribuent  à  rendre  le  soi  fécond  en  entraînant 
dans  leurs  retraites  les  feuilles  des  arbres,  mais,  comme,  en 
général,  ils  montrent  une  préférence  marquée  pour  les  sols  déjà 
riches  en  humus,  ce  rôle  semble  bien  secondaire. 

M.  Poth  a  présenté  en  1882,  à  l’Académie  des  sciences  de  Phi¬ 
ladelphie,  une  boîte  pleine  de  terre  dans  laquelle  étaient  plan¬ 
tées  verticalement  quantité  de  feuilles  de  saule  que  les  vers, 
après  une  nuit  de  travail,  n’avaient  réussi  qu’à  enfouir  à  la  pro¬ 
fondeur  d’un  pouce.  Les  allées,  les  pelouses,  1  es  interstices 
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même  des  pavés  de  l’endroit  où  cette  terre  avait  été  prise,  pré¬ 
sentaient  l’aspect  de  ces  petits  jardins  si  bizarres  composés  par 
nos  chérubins. 

Les  vers  aident  surtout  à  l’ameublissement  des  terres  en  creu¬ 
sant  leurs  galeries  dans  tous  les  sens,  aérant  ainsi  les  racines 
des  plantes,  et  rejettent  de  leur  tube  digestif  de  la  bonne  terre 
végétale. 

«  L  une  des  espèces  les  plus  grandes  et  les  plus  fortes  de  l’Al¬ 
lemagne,  dit  I Iollmeister,  atteint  une  longueur  de  quarante  cen¬ 
timètres  et  habite  les  sols  luxuriants  ;  ne  se  contentant  pas  de  se 
nourrir  de  la  terre  végétale  seule,  ce  ver  recherche  les  débris 
végétaux,  et,  à  leur  défaut,  il  prépare  son  repas  en  entraînant 
dans  son  trou  tout  ce  qu’il  trouve.  Chacun  sait  que  les  brins  de 
chaume,  les  plumes,  les  feuilles,  les  bouts  de  papier  que  l’on 
trouve  épars  le  matin  dans  les  cours  et  dans  les  jardins  sont  en¬ 
traînés  pendant  la  nuit  par  les  vers. 

«  Peu  de  personnes  ont  observé  avec  quels  pauvres  appareils 
ces  vers  arrivent  à  s’emparer  d’objets  aussi  grands.  Mais,  lors 
qu  on  essaye  d’extraire  un  ver  de  son  trou,  on  se  rend  compte 
de  la  force  de  résistance  qu’il  oppose,  car  il  peut  tirer  avec  force 
sur  un  brin  de  chaume,  le  plier  au  milieu  pour  le  faire  pénétrer 
dans  ses  galeries  ;  il  entraîne  également  de  larges  plumes  de 
poule  avec  leurs  barbes  et  les  enfouit  sans  peine  dans  un  trou 
fort  étroit.  » 

Le  lombric  agricole  des  environs  d’Angers,  observé  par  M.  le 
1)'  1  rouessart,  élève  autour  des  ouvertures  de  ses  souterrains,  sur 
les  pentes,  des  constructions  lurriformes  qui  peuvent  atteindre 
jusqu  a  huit  centimètres  de  haut,  et  il  fait,  en  cela,  preuve  d’un 
instinct  remarquable,  car  il  n’au'it.  ainsi  que  quand  il  a  besoin 
d  humidité,  les  petites  tours  étant  destinées  à  retenir  les  eaux, 
qui  s’écoulent  alors  dans  sa  demeure. 

Darw  in,  dans  une  de  ses  dernières  et  magistrales  conceptions, 
leur  assigne,  dans  la  nature,  un  rôle  important. 

Ils  seraient  les  instruments  d’une  grande  opération  géologique 
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consistant  à  mettre  continuellement  la  terre  végétale  en  mouve¬ 
ment,  et  donnant  à  l’eau  et  à  l’air  une  plus  grande  facilité  d’ac¬ 
tion  sur  elle.  11  dit  même  que  les  acides  qui  se  forment  dans  leur 
corps  pendant  l'acte  de  la  digestion,  et  qui  sont  aussi  expulsés 
avec  leurs  déjections,  contribuent  à  la  désagrégation  de  certaines 
espèces  de  roches,  et  conclut  ainsi  : 

«  Quand  nous  avons  sous  les  yeux  un  large  espace  couvert  de 
irazon,  nous  devons  nous  rappeler  que  l’égalité  de  sa  surface,  qui 
contribue  tant  à  sa  beauté,  est  due  surtout  à  ce  que  toutes  les 
inégalités  ont  été  lentement  nivelées  par  les  vers.  N’est-il  pas 
merveilleux  de  penser  que  toute  la  terre  végétale  superficielle 
qu’on  a  là,  a  passé  et  repassera,  dans  le  cours  de  peu  d’années, 
par  le  corps  des  vers. 

«  La  charrue  est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  précieuses 
inventions  de  l’homme  5  mais  longtemps  avant  que  1  homnu  exis¬ 
té;,  la  terre  était  dans  le  fait  régulièrement  labourée,  et  elle  con¬ 
tinue  à  l 'être,  par  les  vers.  11  est  permis  de  douter  que  beaucoup 
d’animaux  aient  joué  un  rôle  si  important  dans  l'histoire  du 
monde,  que  celui  qu’ont  joué  ces  créatures  d’organisation  inté¬ 
rieure. 

«  Quelques  autres  animaux,  cependant,  plus  bas  placés  encore 
dans  l’échelle,  les  coraux,  par  exemple,  ont  accompli  un  travail 
bien  plus  remarquable,  en  construisant  des  rochers  et  des  îles 
innombrables  dans  les  grands  océans  5  mais  leui  œuvie  est 
presque  confinée  aux  zones  tropicales.  » 

On  peut  voir  dans  les  riches  collections  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  ces  lombrics  de  la  Nouvelle-Calédonie  de  0m,75  de  long 


et  ceux  de  l’Amérique  du  Sud  qui  atteignent  la  taille  respectable 
de  I  Mais  ils  ne  sont  pas  comparables  au  gigantesque  ver 

d’Australie,  décrit  par  M.  le  professeur  Mac  Coy  sous  le  nom  de 
Meç/uscoli < les  austvedis . 

C’est  un  ver  assez  commun  dans  ce  pays  et  qu  011  rencontre 
principalement  sur  les  rives  encaissées  des  cours  d’eau  où  il 
s’empare  des  terriers  d’une  espèce  de  crabe  terrestre. 
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Cr  gigantesque  ver  de  six  pieds  circule  avec  une  grande  rapi- 
ditr  dans  ses  galeries,  dont  les  parois  sont  continuellement 
graissées  par  les  mucosités  que  sécrète  sans  relâche  sa  peau 
molle  et  visqueuse. 

Doue  d  une  force  musculaire  peu  commune,  il  est  très  difficile 
de  le  sortir  de  son  trou  sans  le  rompre  ;  il  s’arc-boute  en  gonflant 

1  une  de  ses  extrémités  et  avance  ainsi  petit  à  petit  en  glissant 
ont  re  les  mains. 


Son  aspect  repoussant  n’a  d’égal  que  sa  puanteur  :  il  lance,  à 
plusieurs  centimètres  de  distance,  par  des  pertuis  situés  sur  sa 
lace  dorsale,  un  liquide  laiteux  répandant  une  forte  odeur  empy- 
reumatique  qui  augmente  encore  après  sa  mort.  En  se  décom¬ 
posant,  il  se  résout  en  un  fluide  huileux  que  les  indigènes  consi¬ 
dèrent  comme  souverain  contre  les  rhumatismes. 

Si  on  réussit  à  le  sortir  de  son  trou  sans  le  briser,  sa  belle  ar¬ 
deur  tombe,  et  il  reste  inerte  sur  le  sol,  privé  tout  à  coup  de 
loutes  ses  facultés.  Le  cccon  contenant  ses  œufs  peut  avoir  jus¬ 
qu  a  cinq  centimètres  de  diamètre. 

Les  vers  de  terre  ne  servent  plus  à  l'homme  que  pour  la  pêche 
a  la  ligne  —  tous  ne  sont  pas  également  recherchés  des  pé¬ 
cheurs,  —  et  certaines  vieilles  les  conseillent  encore  en  frictions 
contre  les  douleurs  après  les  avoir  laissés  un  jour  dans  une  bou¬ 
teille  a  la  chaleur  du  fumier.  Nous  préférons,  quoique  beaucoup 
plus  coûteux,  les  baumes  et  liniments  de  nos  pharmaciens  actuels. 

Ils  étaient  assurément  moins  dédaignés  autrefois,  comme  nous 
allons  pouvoir  en  juger  d’après  les  recherches  que  nous  avons 
laites  dans  la  pharmacopée  des  xvi°,  xvne  et  xvmc  siècles  : 

Droyés  et  appliqués  à  l’extérieur  ils  étaient  réputés  pour  res¬ 
souder  les  nerfs  rompus  par  accident,  et,  bouillis  pendant 
quelques  heures  dans  do  la  graisse  d'oie,  ils  constituaient  un  re¬ 
mède  infaillible  pour  les  maux  d’oreilles  et  les  douleurs  de  dents. 
Les  médecins  et  pharmacologistcs  arabes  ordonnaient,  comme 
diurétique,  du  vin  de  raisins  cuits,  dans  lequel  on  avait  préala¬ 
blement  écrasé  des  vers  de  terre. 
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Quant  à  l’huile  de  vers,  très  employée,  nous  en  donnerons  la 
recette  pour  celles  de  nos  lectrices  qui  auraient  besoin  de  se  for¬ 
tifier  les  nerfs  ou  qui  ressentiraient  quelques  douleurs  dans  les 
articulations  : 

«  Choisissez  trois  livres  de  vers  de  terre  les  plus  gros,  lavez- 
les  dans  de  l’eau,  puis  dans  du  vin,  et  les  mettez  infuser  dans 
trois  livres  d'huile  et  une  livre  et  demie  de  vin  blanc  pendant 
vingt-quatre  heures,  ensuite  faites  bouillir  l’infusion  à  petit  feu 
jusqu’à  consomption  du  vin,  coulez  le  tout  avec  expression  et 
gardez  pour  le  besoin.  » 

«  Les  vers  de  terre,  nous  dit  un  apothicaire  du  temps,  sont  des 
insectes  connus  de  tout  le  monde,  qui  s'engendrent  et  se  nourris¬ 
sent  de  terre.  Les  meilleurs  sont  ceux  qui  ont  des  lignes  rouges 
autour  du  col  en  forme  de  collier;  ils  sont  très  diurétiques,  dia- 
phorétiques,  anodins,  discussifs,  émollients,  apéritifs;  ils  ser¬ 
vent  à  augmenter  le  lait  aux  nourrices  (!),  contre  l'apoplexie,  les 
convulsions,  l’hydropisie,  la  goutte,  la  colique,  etc.,  etc.  » 

On  les  ordonnait  pour  l’usage  interne  et  externe  ;  après  les 
avoir  écrasés  et  triturés  avec  du  vin  on  filtrait  sur  un  linge  fin 
l’apétissante  bouillie,  ou  bien  on  les  réduisait  en  poudre  après 
les  avoir  desséchés  au  four  ou,  suspendus  par  un  bout,  avec  une 
ficelle,  exposés  aux  rayons  du  soleil. 

Appliqués  vivants  sur  les  panaris  où  on  les  laissait  mourir, 
«  ils  en  apaisaient  merveilleusement  la  douleur  insupportable  ». 
Pour  les  convulsions,  on  mettait  sur  le  ventre  des  cataplasmes 
de  vers  pilés,  (h-  verre  pilé  aurait  probablement  produit  le  même 
effet),  ou  bien  on  faisait  prendre  au  malade  un  bain  préparé  avec 
une  décoction  de  vers  ;  cette  même  décoction  réussissait  aussi 
bien  pour  combattre  la  dyssenterie  que  la  poudre  pour  la  jau¬ 
nisse,  etc.,  etc. 

Mais,  pour  la  préparation  de  tous  ces  remèdes  abracadabrants, 
il  fallait  se  procurer  de  grandes  quantités  de  vers;  aussi  les  Dia- 
foirus  et  les  Purgons  de  l’époque  ne  manquent  pas  de  nous  indi¬ 
quer  les  «  moïens  »  de  faire  une  chasse  fructueuse  : 
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«  Pour  avoir  des  vers  de  terre,  vous  prendrez  un  gros  bâton 
long  d  environ  cinq  pieds,  assez  gros,  et  fort  pointu  par  un  bout, 
lequel  vous  ficherez  un  pied  avant  dans  la  terre  dans  un  lieu  hu¬ 
mide,  prenez-le  ensuite  par  le  bout  d’en  haut,  et  l’ébranlez  forte¬ 
ment  en  tournant,  connue  si  vous  le  vouliez  arracher,  conti¬ 
nuant  ce  branlement  demi  quart  d’heure  sans  discontinuer, 
ni  remuer  les  pieds  du  lieu  où  vous  les  avez  placés,  tous  les  vers 
qui  seront  à  une  toise  autour  sortiront  sur  la  terre,  à  cause  qu’ils 
s’y  trouveront  trop  pressés  par  le  mouvement  que  vous  ferez.  Ou 
bien,  bêchez  dans  un  lieu  humide,  sous  une  gouttière,  à  l’ombre 
du  soleil,  sur-tout  dessous  quelque  grosse  pierre  que  vous  aurez 
détournée,  ou  bien  encore  répandez  au  lieu  où  vous  croïez  qu’il 
y  a  des  vers  une  décoction  de  graines  ou  de  feuilles  de  chanvre, 
ou  de  feuilles  de  noïer,  ou  d’écorces  vertes  de  noix,  et  les  vers 
sortiront  de  terre.  » 


LE  CLOPORTE 


LE  PERCE-OREILLES  ET  LE  MILLE-PATTES 


Sans  vouloir,  en  aucune  façon,  froisser  cette  grande  famille 
d’électeurs  influents  que  nous  appelons  concierges,  quand  ils 
nous  montent  réirulièrement  notre  courrier,  et  dédaigneusement 
«  pipelets  »,  quand  ils  dorment  trop  profondément  à  notre  gré, 
nous  dirons  cependant  que  le  cloporte  leur  doit  peut-être  son 
nom,  à  cause  de  la  vie  qu’il  mène  dans  des  locaux  sombres  et 
humides. 

Empressons-nous  de  déclarer,  toutefois,  que  cette  dénomination 
peut  tout  aussi  bien  venir  du  latin  claudere,  fermer,  et  porcus, 
porc,  à  cause  de  la  ressemblance  lointaine  de  ce  crustacé  avec  le 
«  cher  ange  »  de  Ch.  Monselet.  On  l’appelle,  en  effet,  porc  ou 
porcelet  de  Saint- Antoine  dans  bon  nombre  de  langues  et  de  pa¬ 
tois.  Peut-être  enfin  est-ce  une  abréviation  de  clous-à-porte  ? 

Quoiqu’il  en  soit,  nous  n’attachons  pas  une  importance  énorme 
à  cette  étymologn — vous  non  plus,  n’est-ce  pas,  chers  lecteurs? 
—  et  qu’il  soit  clùt-porte,  clôt-porc  ou  clou  à-porte,  ce  n’en  est 
pas  moins  un  peu  séduisant  animal. 

'font  aussi  crustacé  que  l’écrevisse  ou  le  homard,  il  est  ter¬ 
restre  ;  c’est  un  isopode  marcheur,  dont  le  corps  gris  sale  est 


i-:o 


LES  VILAINES  «ÊTES 


formé  de  sept  anneaux  distincts,  portant  chacun  une  paire  de 
pattes.  C  est  avec  ses  pattes  qu’il  respire  :  cinq  paires  d’entre 
elles  sont  transformées  en  lamelles  respiratoires,  peu 
différentes  des  lamelles  branchiales  de  ses  confrères 
aquatiques;  une  de  ces  paires  sert  de  couverture, 
enlermant  toutes  les  autres  comme  dans  une  chambre. 

(J u and  il  est  immobile,  au  repos,  ramassé  sur  lui- 
même,  on  ne  voit  ni  tète,  ni  pattes;  il  faut  retourner 

Cloporte.  'e  petit  bouclier  pour  les  apercevoir,  ce  qui  n’est, 
d’ailleurs,  pas  un  spectacle  des  plus  attrayants,  quand 
on  n'y  est  pas  contraint  par  l’étude. 

D’habitude  il  marche  lentement,  avec  prudence,  remuant  ses 
antennes,  et  ne  s’emballe  que  dans  le  danger. 

Très  poilu,  sans  en  avoir  l’air,  il  touche,  goûte  et  sent  à  l’aide 
de  ses  poils  :  tactiles  et  olfactifs  sur  les  antennes,  principalement 
chez  le  mâle,  bien  mieux  partagé  sous  ce  rapport  que  la  femelle  ; 
gustatifs  sur  les  palpes  des  mâchoires  et  des  lèvres,  ces  der¬ 
niers  probablement  plus  nombreux  chez  la  femelle.  Quand  nous 
aurons  dit  que  ses  yeux  sont  sessiles  et  que  son  estomac  est 
pourvu,  comme  chez  l’écrevisse,  de  saillies  formées  de  pièces  ehi- 
tineuses  faisant  office  de  deuxième  mâchoire,  sa  description,  au 
point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  sera  suffisante. 

Le  cloporte  ordinaire  ne  se  roule  pas  en  boule,  comme  son  pa¬ 
rent  sylvestre.  Nous  le  trouvons  dans  les  crevasses  des  murailles 
exposées  à  l’ombre,  sous  les  écorces  fendues  des  arbres,  sous  les 
pots  à  fleurs  dans  les  jardins,  et  nous  ne  pouvons  descendre  à  la 
cave  sans  en  voir  fuir,  à  l’aspect  gênant  de  notre  lumière. 

D’un  appétit  formidable,  les  cloportes  se  nourrissent  surtout 
de  matières  végétales  et  animales  en  décomposition,  mais  ron¬ 
gent  aussi  quantité  de  fruits,  de  légumes  de  toute  sorte,  détrui¬ 
sant  quelquefois  les  couches  de  champignons,  s’attaquant  même 
aux  bouchons,  et,  au  besoin,  se  dévorent  entre  eux;  par  consé¬ 
quent.,  guerre  à  mort,  et  écrasement  de  tous  ceux  que  nous  ren¬ 
controns. 
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Le  mâle  est  plus  petit,  que  la  femelle,  si  petit  clans  une  espèce, 
que  celle-ci,  —  prudente,  —  l’emporte  partout,  fixé  à  son  ventre, 
sans  en  être  incommodée  ;  c’est  également  attaché  a  son  ventre 
qu'elle  promène  le  petit  «  ridicule  »  contenant  ses  œufs,  qu’elle 
pond,  d’ailleurs,  presque  au  moment  de  l’éclosion. 

Les  cloportes,  considérés  longtemps  comme  diurétiques,  ser¬ 
vaient  encore,  au  siècle  dernier,  «  pour  résoudre  le  tartre  mucila- 
oineux  du  corps,  pour  lever  les  obstructions  des  viscères,  et,  par 
conséquent,  dans  la  jaunisse,  dans  l’asthme,  et  dans  1  appétit 
diminué  par  les  matières  visqueuses  de  1  estomac;  pour  la  pieire, 
dans  une  décoction  de  pois  chiches  rouges;  pour  la  gravelle, 
pour  exciter  l’urine,  pour  les  écrouelles,  pour  les  cancers,  etc.  » 
(tu  devait  aussi  «  en  avaler  de  tout  entiers,  depuis  (quatre  jus¬ 
qu’à  douze,  pour  les  cancers,  les  ulcères  internes  et  externes  ma¬ 
lins  et  phagédéniques,  et  pour  les  plaies  récentes  ou  invétérées.  » 
Les  cloportes  écrasés  étaient  excellents  «  appliqués  en  cata¬ 
plasmes  sur  la  gorge,  pour  guérir  1  esquinancie  »,  et  piis  inté¬ 
rieurement,  en  poudre,  «  souverains  contre  les  maladies  des 
yeux  ».  De  nos  jours,  encore,  bien  des  bonnes  leinmes,  a  la  <  am- 
pamie,  conseillent  de  porter  dans  un  petit  sac,  sur  la  poitime, 
des  cloportes  vivants  pour  guérir  la  coqueluche. 


Inspirant  plus  de  crainte  que  de  dégoût,  le  perce-oreilles  ou 
forficule  (1),  absolument  inoffensif,  est 
bien  loin  de  mériter  la  mauvaise  réputa¬ 
tion  qu'il  doit  à  la  paire  de  pinces  ornant 
l’extrémité  de  son  abdomen. 

(  ài  a  raconté  que  sa  promenade  favorite 
consistait  à  pénétrer  dans  les  oreilles  des  Perce-oreilles, 

personnes  endormies,  puis  à  pousser  har¬ 
diment  une  pointe  jusqu  au  cerveau,  après  avoir,  natmelh  un  nt, 
perforé  le  tympan.  La  grande  sensibilité  de  1  oreille  interne  ne 


(1  lie  forjicula ,  petit  ciseau. 
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permettrait  pas  de  l'y  supporter  sans  de  fortes  douleurs,  et  il 
!aut  n  avoir  que  bien  peu  de  connaissances  anatomiques  pour 
ignorer  qn  il  n  existe  pas  de  voie  de  communication  entre  l'oreille 
et  b"  cerveau.  Il  vaut  mieux  croire  que  la  ressemblance  seule  de 
m.‘s  pinces  avec  celles  dont  se  servaient  les  bijoutiers  pour  percer 
les  oreilles  lui  a  lait  donner  son  nom  vu  lirai  rc. 

La  tète  dégagée  et  un  peu  mobile,  les  pattes,  au  nombre  de  six, 
courtes  e(  propres  a  la  course,  le  perce-oreilles,  au  premier  abord, 
semble  dépourvu  d'ailes. 

Lu  le  regardant  de  près,  on  voit,  sur  le  corselet,  deux  petites 
élytres  qui  ne  débordent  même  pas  sur 


I  abdomen.  Lu  les  soulevant  avec  précaution 
à  l’aide  d’une  pointe  de  line  aiguille,  on 
découvre  l’aile,  repliée  d’une  façon  très 
compliquée,  qui,  une  fois  étalée,  est  beau¬ 
coup  plus  large  que  l’élytre  et  forme  un 
quart  de  cercle,  lame  mince,  diaphane  et 
irisée,  dans  laquelle  se  jouent  les  rayons 
lumineux;  ces  ailes  ne  lui  servent  que  dans 
les  grandes  occasions.  Il  laisse  pendre 
derrière  lui  son  abdomen  jaune  ou  brun 
de  poix. 

Si  on  le  dérange  ou  qu'on  le  taquine,  alors  il  est  menaçant  :  il 
dresse  un  peu  la  tète,  ses  mouvements  deviennent  saccadés;  son 
abdomen,  pointant  le  ciel,  arme  de  ses  deux  crochets,  souvent 
munis  de  dents,  n'ont  rien  de  rassurant,  et  l’odeur  de  soufre  brûlé 
qu  il  répand,  lorsqu  on  le  touche,  rien  d’agréable. 

Sa  pince  est  pourtant  tout  à  fait  inoffensive  et  n'a  pas  la  force 
de  percer  ni  même  de  saisir  une  proie  ;  c’est  plutôt  un  instrument 
d  ex  pli  irai  ion ,  plus  grand  et  plus  ri  >buste  chez  le  mâle  que  chez  la 
lemelle,  H  singulièrement  placé. 

Le  perce-oreilles  n’est  pas  sourd  :  il  possède,  pour  entendre,  un 
appareil  spécial  derrière  le  métat  borax  ;  il  n’est  pas  non  plus 
ais  sa  vue  est  très  imparfaite,  malgré  ses  yeux  eom- 
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C.aohcttes  dos  perco-oroillo 


posés,  dont  la  cornée  est  taillée  d’an  moins  20,000  facettes,  et  ses 
quelques  ocelles  en  plus  au  sommet  do  la  tête.  Il  vit  à  terre,  caché 
dans  les  endroits  frais,  sous  les 
écorces  des  arbres,  sous  les  feuilles 
mortes  non  desséchées,  dans  les 
calices  des  fleurs  profondes  et  dans 
les  crevasses  des  fruits  tombés. 

Mais  quel  terrible  dévastateur!  11 
ronge  les  jeunes  pousses,  les  pétales 
et  les  étamines  des  fleurs,  les  prunes, 
pêches,  poires,  pommes,  abricots, 
œillets,  dahlias,  graines  de  melon, 
dont  il  est  très  friand;  tout  lui  est  bon. 

Aimant  à  vivre  en  société,  les  perce-oreilles  ne  se  mangent 
pas  entre  eux,  maison  ne  trouve  jamais  leurs  cadavres,  car  ils 

ont  la  douce  habitude  de  faire  disparaître  leurs  morts .  dans 

leur  estomac.  Combien  de  charmants  petits  se  régalent  ainsi  de 
la  dépouille  de  leurs  parents! 

C’est  à  la  lin  du  printemps  ou  au  commencement  de  l’été, 
lorscpie  les  familles  sont  encore  réunies,  qu  il  faut  leur  faire  la 
chasse.  Nombreux  sont  les  pi  cires  que  nous  pouvons  leur  tendre: 
cornets  de  papier,  amas  de  paille,  linges  humides,  pots  a  fleurs 
renversés,  ardoises  ou  tuiles  posées  sur  un  sol  raboteux,  cornes 
et  sabots  do  ruminants,  coquilles  d’escargots,  tubes  creux  de 
sureau,  de  roseau  ou  de  soleil,  tous  sont  également  bons  et  ils  s’y 
réfu aient  volontiers;  il  ne  sullit  pas,  une  fois  pris,  de  les  jeter  a 
l’eau,  car  ils  narrent  fort  bien,  mais  il  faut  les  donner  aux  poules, 
pour  qui  c’est  un  régal,  les  écraser  ou  les  échauder. 

La  femelle,  à  qui  certains  naturalistes  accordent  une  forte 
dose  »  d’amour  maternel  »,  choisit  avec  soin  la  place  ou  elle  \a 
déposer  ses  œufs,  dans  les  endroits  humides,  sous  les  pierres, 
dans  les  petites  cavités  du  sol;  elle  les  veille  avec  une  sollicitude 
d’oiseau,  les  change  de  place  au  moindre  danger,  les  transporte 
aux  meilleurs  coins  et  les  défend  tant  qu  elle  peut. 


J)('S  leur  sortie  de  l'œuf,  les  petites  larves,  blanches  et  faibles, 
•  ml  la  forme  générale  des  adultes;  en  quelques  heures,  elles  dur¬ 
cissent  et  prennent  peu  à  peu  leur  coloration  définitive.  La  mère 
les  guide  dans  leurs  premiers  pas,  les  rassemble  quand  elle  le 
juge  utile  et  les  couve  même  tendrement  entre  ses  pattes. 

«  J’ai  trouvé,  dit  Taschenberg,  le  lit  février  1874,  sous  la 
mousse  qui  recouvrait  un  sol  sablonneux  et  humide,  un  petit 
amas  d  œuls  jaunâtres  auprès  duquel  se  tenait  une  forficuîe 
lemelie.  La  douceur  de  cet  hiver  permettait  de  supposer  que  cette 
femelle  avait  devancé  l’époque  ordinaire  de  la  ponte;  mais  cette 
relation  étroite  entre  cette  femelle  et  ses  œufs  ne  m’étant  pas  en¬ 
core  démontrée,  j’emportai  chez  moi  les  pièces  que  je  venais  de 
trouver.  Il  fallut  tirer  péniblement,  à  l’aide  d’un  pinceau,  ces 
œufs  très  élastiques  et  complètement  secs  parmi  le  sable  qui  pen¬ 
dant  la  route  s’était  en  partie  desséché  et  s  était  glissé  entre  eux. 
Avec  ce  sable  je  remplis  le  fond  d’un  petit  flacon  dans  lequel 
j’introduisis  la  femelle  ainsi  que  les  œufs  au  nombre  de  12  à  15 
qui  s’éparpillèrent  à  la  surface.  C’est  alors  que  je  comptais  juger 
si  la  femelle  se  reconnaîtrait  pour  la  mère  de  cette  couvée,  car 
j  avais  lu  que  la  mère  a  coutume  de  rassembler  en  un  seul  tas 
tous  ses  œuls  dispersés.  J’avais  elfectué  ce  changement  de  do¬ 
micile  dans  la  soirée,  et  la  femelle  était  encore  trop  préoccupée 
de  la  nouveauté  de  sa  résidence  pour  s’inquiéter  de  tout  autre 
chose.  Mais  le  lendemain  matin  les  œufs  se  trouvaient  réunis  en 
tas  et  recouverts  par  cette  mère  diligente.  Je  la  retrouvai  presque 
toujours  dans  cette  même  attitude.  Lorsque  accidentellement, 
par  suite  d’une  inclinaison  trop  forte  du  flacon,  les  œufs  avaient 
roulé  sur  la  paroi  du  verre,  la  femelle  les  transportait  du  côté 
opposé  et  les  couchait  dans  une  dépression  légère  aménagée 
préalablement  dans  le  sable;  bref,  elle  donnait  les  soins  les  plus 
assidus  aux  germes  de  sa  postérité.  Peut-être  en  los  léchant  ou 
dégageant  sur  eux  quelque  suc,  exerçait-elle  une  influence  sur 
leur  développement? 

«  La  corolle  d’une  fleur  fraîche  de  Primula  chinensis,  les 


10 


Si  on  le  dérange  ou  qu'on  le  taquine...  (Page  112.) 


LES  VILAINES  MKTES 


I  lfi 

parties  tendres  d’une  mouche  écrasée,  ainsi  que  quelques  larves 
d’insectes,  composèrent  la  nourriture  qu’on  lui  oi frit  et  l’on  put 
constater  que  les  aliments  végétaux  étaient  les  mieux  utilisés.  Le 
7  mars  apparurent  les  premières  larves  blanchâtres;  peu  de 
temps  après  les  œufs  eurent  tous  disparu.  Je  dois  faire  observer 
que  leur  prison  se  trouvait  au  voisinage  de  la  fenêtre,  dans 
une  chambre  chauffée.  Les  larves  se  glissaient  au-dessous  de  la 
mère,  ou  grouillaient  autour  d’elle  et  même  sur  elle.  J  en  comp¬ 
tai  8  de  taille  un  peu  différente.  Le  2<>  avril,  je  transportai  mes 
prisonniers  dans  une  résidence  plus  vaste;  je  ne  trouvai  plus  à 
ce  moment  que  trois  larves,  et  je  constatai  que  le  sable  était  for¬ 
tement  affouillé.  J’adjoignis  en  même  temps  a  cette  colonie  un 
mâle  trouvé  sous  l'écorce -d'un  arbre.  Ce  dernier  se  tint  fort  à 
l’écart  de  cette  petite  famille  dont  les  allures  trahissaient  princi¬ 
palement  l’ennui.  Après  avoir  négligé  de  les  regarder  pendant 
quelques  jours,  je  trouvai,  le  lit  mai,  le  cadavre  de  la  mère  mu¬ 
tilé  à  la  partie  antérieure  et  les  deux  seules  larves  survivantes 
en  train  de  dévorer  les  mêmes  parties  du  cadavre  du  male  ;  elles 
me  parurent  avoir  mangé  aussi  les  dépouilles  de  leur  mère  que 
j’avais  remarquées  gisant  en  divers  endroits,  et  que  je  cherchai  en 
vain.  Les  deux  larves  encore  vivantes  avaient  atteint  une  longeur 
de  9  millimètres,  les  pinces  non  comprises.  Je  les  tuai  et  les  con¬ 
servai  dans  ma  collection  comme  les  derniers  vestiges  de  mon 
élevage.  » 


Le  mille-pieds  ou  mille-pattes  possède  de  'Ji  a  |S|J  pattes 
(certaines  espèces  en  ont  .jusqu'à  dOO  paires)  —  une  ou  deux  paires 
à  chaque  anneau, —  et  survit  aux  mutilations  les  plus  graves. 


LE  MILLE-PATTES 
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Son  corps  plat  et  vermiforme,  brun  jaune,  la  rapidité  avec 
laquelle  d  fait  mouvoir  ses  petites  pattes  articulées  et  terminées 
par  des  grilles,  son  air  fou,  son  aspect  «  serpent  »,  ses  contorsions 
et  ses  changements  brusques  de  direction  nous  inspirent  la 
crainte  instinctive  de  le  sentir  grimper  le  long  de  nos  jambes . 

11  a, de  plus,  comme  moyen  de  séduction,  des  glandes  cutanées 
répandant  une  odeur  nauséabonde,  et  sa  fâcheuse  habitude  de 
percer  les  fraises,  surtout  les  plus  belles,  et  de  s’attaquer  à  nos 
meilleurs  fruits,  où  il  est  excessivement  désagréable  de  le  ren¬ 
contrer,  doit  nous  tracer  notre  ligne  de  conduite  à  son  égard. 

Comme  le  perce-oreilles,  il  aime  l’humidité  et  se  trouve  faci¬ 
lement  sous  les  pierres,  au  pied  des  vieux  arbres,  etc.  La  durée 


Mille-pattes  ordinaire. 


de  sa  \  ie  parait  être  de  plusieurs  années  ;  le  nombre  de  ses 
anneaux  et,  par  conséquent,  de  ses  pattes  augmente  à  mesure 
qu'il  vieillit. 

Il  existe  un  certain  nombre  d'observations  sérieuses  de  mille- 
pattes  qui,  entrés  profondément  dans  les  fosses  nasales,  ont 
déterminé  des  maux  de  tête  terribles  pendant  quelque  fois  plu¬ 
sieurs  années,  les  malades  ne  recouvrant  le  repos  qu’après  expul¬ 
sion,  avec  les  mucosités,  de  cet  hôte  incommode. 

Dans  le  midi  de  l’Europe  existent  certaines  espèces  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  de  nos  pays,  dont  la  morsure  peut  causer 
de  véritables  inflammations.  Enfin,  Mougeot  rapporte  le  cas  d’un 
officier,  en  garnison  à  Cayenne,  qui  avala  un  mille-pattes  en 
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buvant.  L'animal  s’attacha  h  son  pharynx,  d’où  on  ne  put  l’arra- 
chcr  que  par  morceaux.  La  tuméfaction  énorme  qui  se  produisit 
provoqua  des  accidents  nerveux  qui  ne  tardèrent  pas  à  causer  la 
mort  du  malheureux. 


MOYENS  IjE  DESTRUCTION 


pour  détruire  les  perce-oreilles  et  les  mille-pattes,  il  faut  con¬ 
fectionner  de  petits  pièges  et  les  visiter  bien  régulièrement 
chaque  matin.  <  >n  place  dans  les  bons  endroits  des  cornets  de 
papier,  des  tas  de  paille,  de  petits  tas  de  linges  humides,  des  pots 
à  fleurs  renversés,  des  tubes  creux  de  sureau,  des  coquillages  d< 
toutes  sortes,  etc.,  etc.  Ces  vilaines  bêtes  prises  à  ces  diltérents 
pièges,  seront  écrasées,  échaudées  ou  données  aux  poules. 


Le  Sarcopte,  ou  Acarus  *le  la  gale  humaine  est  un  dégoûtant 
petit  vagabond  qui  mène  une  vie  errante  sous  notre  peau,  et  que 
nous  sommes  exposés  à  recueillir,  lui  ou  ses  œufs,  par  le  simple 
contact,  la  cohabitation  ou  l’usage  de  vêtements 
ayant  appartenu  à  un  galeux. 

Connu  depuis  le  xne  siècle,  le  médecin  arabe 
Avenzoar  s’exprimait  ainsi  à  son  sujet  : 

«  Il  y  a  une  chose  connue  sous  le  nom  de 
souh,  qui  laboure  le  corps  à  l’extérieur;  elle 
existe  dans  la  peau,  et  lorsque  celle-ci  s’ac¬ 
croche  à  quelque  endroit,  il  en  sort  un  animal 
extrêmement  petit  et  qui  échappe  presque  aux 
sens.  » 

11  fait  partie  de  la  tribu  des  Arachnides 
articulés,  et  se  présente  à  l’œil  nu  comme  un 
tout  petit  grain  de  fécule,  très  méchant,  comme  chacun  sait. 

Mâles  et  femelles  ont  huit  pattes;  le  mâle  se  distingue  de  la 
femelle  par  de  petites  ventouses  aux  pattes  postérieures,  il  mesure 
1  ~>  de  millimètre,  et  son  harem  se  compose  de  dix  lemolles  envi¬ 
ron  de  la  taille  respectable  de  1  3  de  millimètre,  ressemblant  à  de 
petites  tortues,  blanches  comme  du  lait,  et  hérissées  de  petits  tu¬ 
bercules  épineux. 


Acarus  de  la  gale, 
liés  grossi. 
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Tous  deux  «  travaillent  »  surtout  dans  l’ombre;  il  sont  la 
cause  de  la  repoussante  maladie  qui  se  transmet  par  conséquent 
plus  facilement  la  nuit,  même  à  d’autres  animaux  que  l’homme, 
et  i  ecipt oquement.  Les  médecins  le  ment,  les  vétérinaires 
l’aflirment . 

On  peut  «  attraper  la  gale  »  par  le  contact  d’un  cadavre  de 
galeux,  car  notre  sarcopte  vit  jusqu’à  trois  semaines  en  dehors 
du  corps  humain. 

I)ans  1  intervalle  des  doigts  et  aux  pouniets  commencent  à  se 

fai  r  e  sen  t  i  r  de  s  d  <  ■  ma  n  û-ea  iso  n  s 
intolérables.  Entre  le  derme 
et  l’épiderme,  la  femelle, 
secrétant  continuellement  une 
humeur  acre  et  irritante,  so 
creuse  des  terriers,  visibles  à 
1  œil  nu  et  présentant  l’aspect 
d’une  égratignure  faite  avec 
la  pointe  d’une  fine  aiguille. 
Elle  parcourt  ainsi  en  heures  0,001  environ. 

Quand  elle  veut  pondre,  elle  occupe  à  l’extrémité  de  son  sillon, 
un  petit  renflement  sous  la  peau,  pendant  que  son  tendre  époux 
se  blottit  auprès  d’elle. 

Le  résultat  de  leurs  amours  ne  tarde  pas  à  se  montrer  :  les 
poignets,  les  coudes,  les  genoux,  les  mains  sont  bientôt  sillonnés 
en  tous  sens;  les  jeunes  couvées,  ne  trouvant  plus  de  place  à  leurs 
endroits  préférés,  s’en  vont  chercher  fortune  dans  les  autres  par¬ 
ties  du  corps,  où  on  voit  quelquefois,  chez  les  pauvres,  les  idiots 
ou  simplement  les  apathiques,  la  formation  de  véritables  eschares 
occasionnées  par  les  grattages  continuels  et  vigoureux. 

La  Norwège,  l’Allemagne  Centrale  en  sont  infestées  :  on  v 
rencontre  «les  gens  atteints  de  la  gale  depuis  plusieurs  années. 
Eu  Corse,  la  maladie  —  qu'on  a  souvent  tort  de  qualifier  de  hon¬ 
teuse  —  est  très  répandue. 

Mouffet,  en  HilJli  dit  que  les gens  du  peuple  retirent  les  «  cirons  » 
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avec  la  pointe  d’une  épingle,  moyen  également  indiqué  par  Gri¬ 
solle  pour  se  procurer  un  sarcopte  :  on  déchire  avec  une  aiguille 
le  sillon  à  quelques  millimètres  du  point  blanc,  on  arrive  avec 
précaution  au  centre  de  celui-ci,  et,  passant  l’aiguille  sous  le  sar¬ 
copte,  on  l’amène  au  dehors. 

Placé  sur  l’ongle,  l’animal  ne  bouge  pas  pendant  quelque  temps, 
mais  bientôt  il  se  ranime  et  il  court. 

(  )uand  vous  désirerez,  chers  lecteurs  et  aimables  lectrices,  voir 
de  près  ce  charmant  petit  animal,  n’hésitez  pasàuser  de  ce  pro¬ 
cédé. 


REMÈDES  CONTRE  LA  GALE. 

Le  traitement  mercuriel,  dangereux,  est  complètement  aban¬ 
donné  aujourd’hui. 

On  lui  préfère,  avec  juste  raison,  des  bains  sulfureux,  des  onc¬ 
tions  avec  de  la  pommade  soufrée,  des  fumigations  d’acide  sul¬ 
fureux,  des  lotions  à  l’essence  de  térébenthine  et  à  la  benzine. 

Le  traitement  le  plus  radical,  employé  toujours  avec  succès 
dans  les  hôpitaux  est  le  suivant  :  frotter  le  corps  pendant  une 
demi-heure  avec  du  savon  noir.  —  Prendre  un  bain  prolongé 
suivi  de  frictions  à  la  pommade  soufrée  pendant  une  demi-heure. 

_ Les  vêtements  du  malade  qui  subit  ce  traitement  doivent  êtie 

purifiés  et  passés  à  l’étuve. 


LE  SCORPION 


Comme  le  serpent,  il  répand  la  terreur. 

Les  habitants  du  Nord  n’ont  guère  l’habitude  de  voir  des  scor¬ 
pions  —  heureusement!  —  aussi 
leur  inspirent-ils  une  vive  répul¬ 
sion,  due  non  seulement  à  l’aspect 
affreux  de  ces  arachnides  allon¬ 
gées,  mais  encore  aux  nombreuses 
fables  qu’elles  ont  inspirées. 

C’est  un  animal  hideux,  vraiment 
singulier  avec  ses  grandes  pattes 
de  crabe  armées  de  deux  crochets, 
dont  un  seul  est  mobile  sur  l’autre 
et  son  long  abdomen  à  six  anneaux 
articulés,  en  forme  de  queue  mo¬ 
bile. 

Cette  horrible  queue,  souvent 
plus  longue  que  le  corps  entier  de 
l’animal,  se  dresse,  se  meut  dans 
tous  les  sens,  dirigeant  avec  rapidité  son  dernier  anneau  muni 
d’un  fort  crochet  venimeux,  pointe  dure,  cornée,  creuse,  légère¬ 
ment  arquée  et  brunâtre. 


LES  VILAINES  HKTES 
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Sous  la  pointe  de  cette  arme  terrible  sont  plusieurs  ouvertures 
coniques  conduisant  aux  glandes  à  venin  par  de  fins  canalicules. 
C’est  un  chapelet  qu’il  ne  fait  pas  bon  égrener. 

A  l’état  de  repos,  il  la  laisse  traîner  par  terre,  mais  toujours 
recourbée,  soit  à  droite,  soit  à  gauche;  le  plus  souvent  il  la  tient 
relevée  en  arc  au-dessus  de  son  corps,  toujours  prête  à  frapper. 

La  démarche  du  scorpion  est  habituellement  lente,  mais,  dès 
qu’une  cause  extérieure  agit  sur  lui,  il  devient  fou,  court  dans 
tous  les  sens,  la  queue  roidie  et  recourbée,  balançant  son  aiguil¬ 
lon  venimeux,  pendant  que  ses  pinces  ouvertes  protègent  sa  tête. 

Il  recule,  il  semble  fuir,  mais  il  est  fort  et  courageux,  et  il  se 
précipite  hardiment  et  avec  vigueur  sur  son  ennemi  ou  sur  sa 
proie,  la  saisit  avec  ses  pinces,  la  pique  vivement  de  son  dard 
empoisonné,  ce  qui  a  pour  effet  immédiat  de  l’immobiliser,  et  la 
suce  ou  la  dévore  comme  font  les  grosses  araignées. 

Cette  aimable  bête  mange  volontiers  aussi  ses  semblables  — 
simple  affaire  de  taille.  Maupertuis  en  mit  cent  dans  le  même 
bocal  :  au  bout  de  quelques  jours  il  ne  restait  plus  que  les  qua¬ 
torze  plus  gros. 

Un  tout  petit  scorpion  peut  tuer  une  araignée  beaucoup  plus 
grosse  que  lui  ;  il  la  saisit  avec  ses  pinces  et  la  frappe  sur  sa  tête  ; 
si  elle  résiste,  si  elle  cherche  à  le  paralyser  en  l’entourant  de  ses 
lils,  vite  il  lui  coupe  proprement  toutes  les  pattes,  et  la  dévore  à 
l’aise. 

Des  muscles  spéciaux,  par  leur  contraction,  forcent  lç  venin  à 
sortir  ;  avant  même  que  le  dard  ait  senti  une  résistance  quel¬ 
conque,  une  gouttelette  suinte  à  son  extrémité  acérée. 

La  taille  des  scorpions  est  très  variable  :  en  Europe,  en  France, 
dans  le  Languedoc  où  on  en  rencontre  beaucoup,  elle  est  d’envi¬ 
ron  G  centimètres  de  long,  tandis  qu’en  Afrique  elle  atteint  plus 
de  15  centimètres  et  à  Batavia  jusqu’à  GU  centimètres.  On  a  froid 
dans  le  dos  rien  qu’à  la  pensée  d’un  scorpion  de  cette  taille! 

Les  charançons,  les  larves,  les  cloportes,  les  insectes  de  toutes 
sortes,  les  araignées,  dont  ils  font  leur  proie  favorite,  sont  leur 
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nourriture;  ce  sont  donc  des  animaux  relativement  utiles  à 
l’homme  ;  on  les  rencontre  dans  toute  la  zone  de  l’olivier,  d’au¬ 
tant  plus  nombreux,  plus  gros  et  plus  redoutables  que  le  pays 
est  plus  chaud,  sous  les  pierres,  dans  les  endroits  sombres  et 
frais,  dans  les  crevasses  des  vieux  murs,  les  plafonds  et  les  plan¬ 
chers  des  maisons,  dont  ils  ne  sortent  guère  que  la  nuit. 

Les  mâles  sont  plus  petits  que  les  femelles  —  ces  dernières 
sont  aussi  vilaines  que  leurs  époux.  - —  Elles  portent  dans  leur 
sein  —  pendant  un  an  !  —  de  40  à  60  œufs  qui  éclosent  avant 
d’avoir  vu  le  jour.  Dès  leur  naissance,  les  petits  grimpent  sur  le 
dos  de  leur  mère  qui  les  promène  partout  avec  elle,  quand  elle 
ne  les  a  pas  dévorés  au  fur  et  à  mesure  de  leur  naissance. 

La  piqûre  du  scorpion,  dans  nos  pays,  n’est  pas  aussi  redou¬ 
table  qu’on  le  croit  généralement.  Elle  peut  être  comparée  aux 
blessures  faites  par  les  abeilles  ou  les  guêpes. 

Elien  raconte  que  les  prêtres  d’Isis,  à  Copte,  en  Egypte,  fou¬ 
laient  impunément  aux  pieds  les  scorpions,  fort  abondants  au¬ 
tour  de  cette  cité,  et  Plutarque  aflirme  avoir  vu  des  hommes  en 
manger. 

La  tache  rouge  foncé  produite  par  la  piqûre  s’agrandit  peu  à 
peu  et  devient  noirâtre  au  centre.  Au  bout  de  sept  à  huit  jours, 
au  maximum,  elle  a  disparu.  En  France,  les  accidents  ne  sont 
pas  très  fréquents  et  on  n’en  connaît  pas  de  mortels,  tandis  que 
dans  la  zone  torride  ils  sont  parfois  très  graves. 

«  11  survient  une  inflammation  de  la  partie  affectée,  dit  Am¬ 
broise  Paré,  avec  grande  rougeur,  tumeur  et  douleur...  le  malade 
a  une  sueur  et  un  frissonnement  comme  ceux  qui  ont  la  fièvre, 
et  une  horripilation.  »  Cette  horripilation  va  même  quelquefois 
jusqu’au  délire. 

En  chien,  piqué  au  ventre  par  le  plus  gros  scorpion  d’Europe, 
le  scorpion  roussàtre,  meurt  cinq  heures  après  ;  les  petits  oiseaux 
chancellent,  frissonnent,  tournoient  sur  eux-mêmes  pris  d’étouf¬ 
fements  et  tombent  bientôt  dans  de  terribles  convulsions  qui 
amènent  promptement  la  mort. 


les  vilaines  bêtes 
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«  Une  dame,  dit  le  L)r  Amoreux,  de  Beaucaire,  donnant  en 
été,  les  U  ras  croisés  sons  sa  tête,  fut  éveillée  en  sursaut  par  la 
sensation  d  une  souris  passant  sous  sa  main,  <[ii'elle  secoua  vive¬ 
ment.  Un  instant  après,  elle  fut  piquée  au  cou  et  éprouva  une 
vive  douleur.  Rapidement  un  phlegmon  se  déclara  sur  l’endroit 
de  la  piqûre.  La  peau  tendue  était  soulevée  par  le  gonflement 
jusqu’à  1  épaule  et  au  voisinage  des  seins.  Le  lendemain,  elle 
trouva  un  scorpion  caché  dans  son  lit.  La  guérison  complète  fut 
très  longue  à  obtenir.  » 

Le  scorpion  tunisien  est  redoutable;  le  grand  scorpion  des 
Indes  rend  fou  (?)  ;  le  gros  scorpion  noir  de  Sainte- Lucie  tue 
l’homme  très  rapidement  :  tout  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la 
piqûre  est  évidemment  exagéré.  Les  cas  de  mort  sont  relative¬ 
ment  rares,  même  dans  les  pays  chauds;  il  s’en  produit  pourtant 
quelques-uns,  comme  on  a  pu  le  constater  en  Algérie,  mais  il 
s’agissait  toujours  d’enfants  ou  de  personnes  affaiblies  piquées 
au  visage  ou  à  la  gorge,  la  nuit  dans  leur  lit  :  la  très  urande  dou¬ 
leur  consécutive,  les  vomissements,  la  fièvre,  les  accidents  ner¬ 
veux  et  le  gonflement  énorme  de  la  partie  piquée  amenaient 
1  obstruction  des  voies  respiratoires  et  bientôt  la  mort  par 
asphyxie.  Les  premières  piqûres  sont  les  plus  dangereuses;  les 
dernières  sont  presque  inol'fensives,  mais  après  un  repos  de  vimrt- 
quatre  heures,  le  venin  reprend  toutes  ses  propriétés. 

Il  est  très  probable,  malgré  quelques  observations  contradic¬ 
toires,  qu’il  n’est  jamais  venu  à  l’idée  d’un  scorpion  de  se  suici¬ 
der  en  se  perçant  de  son  dard  dans  certains  cas  désespérés.  Dans 
le  Midi,  les  enfants  s’amusent  à  entourer  les  scorpions  de  char¬ 
bons  ardents  espérant  constater  leur  suicide;  les  malheureuses 
bêtes,  cherchant  à  s’échapper,  se  brûlent  et  périssent  bientôt. 

M.  II.  de  Varigny  eut  à  sa  disposition  un  certain  nombre  de 
scorpions  au  Laboratoire  de  Banyuls-sur-Mer.  Ayant  fait  un 
cercle  de  braise  chaude  de  io  centimètres  de  diamètre,  il  y  intro¬ 
duisit,  un  par  un,  quinze  scorpions.  Chaque  animal  se  précipi¬ 
tait  sur  les  charbons,  agitant  sa  queue  pour  détourner  les  obs- 


tacles,  mais  évitant  bien  do  se  piquer.  M.  de  \  arigny  approc  lui 
avec  insistance  un  charbon  rouge  du  dos  de  l’un  d’eux;  le  scor¬ 
pion  lit  tous  ses  efforts  pour  éloigner  l'objet  de  sa  souffrance, 
niais  ne  se  suicida  nullement. 

Prés  de  Constantinople,  un  observateur  allirme  avoir  vu  cinq 
scorpions  se  suicider  successivement  après  les  avoir  soumis  au 
traitement  suivant  :  il  plaçait  l’animal  dans  un  cercle  de  charbons 
ardents  d’un  diamètre  assez  grand  pour  qu’il  ne  fût  pas  incom¬ 
modé  par  la  chaleur.  A  bout  d’efforts  pour  s’échapper,  le  scor¬ 
pion  se  mettait  toujours  au  centre  du  cercle,  et  là,  courageuse¬ 
ment,  s’enfonçait  son  dard  dans  le  dos. 

Un  voyageur,  dans  les  Indes,  eut  en  sa  possession  un  grand 
scorpion  noir  que  lui  avait  apporté  un  de  ses  serviteurs.  11  l’en¬ 
ferma  dans  une  boîte  vitrée,  qu’il  plaça  au  soleil,  ce  qui  sembla 
déplaire  étrangement  à  l’animal.  11  eut  alors  l’idée  de  condenser 
sur  son  dos  les  rayons  du  soleil  à  l’aide  d’une  lentille.  Le  scor¬ 
pion,  furieux,  après  une  course  furibonde,  s’enfonça  son  dard 
dans  le  dos.  Le  venin  produisit,  paraît-il,  son  effet  en  moins  d'une 
demi-minute. 

«  lys  Indiens,  dit  Franklin,  s’amusent  des  scorpions  tout  en 
]  s  craignant.  Il  y  a  un  jeu  qui  consiste  à  prendre  deux  gros 
scorpions  bleus  et  à  les  placer  sous  un  grand  verre  à  boire.  On 
laisse  sous  le  verre  un  petit  passage  par  lequel  on  introduit  de  la 
fumée  de  tabac.  Les  deux  scorpions  se  mettent  à  courir  çà  et  la 
dans  le  verre,  aussi  vite  que  leurs  pattes  veulent  bien  les  porter. 
Si,  chemin  faisant,  et  au  milieu  de  leurs  circonvolutions,  ils 
viennent  à  se  rencontrer,  il  s’engage  entre  eux  une  terrible 
lutte.  On  lai -se  alors  s’échapper  la  fumée,  et  les  scorpions  ne 
cessent  pas  de  combattre  comme  de  vrais  démons,  jusqu’à  ce 
.pie  l’un  des  deux  reste  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Les  spec¬ 
tateurs  prennent  à  ce  duel  un  intérêt  singulier  et  parient  pour  le 
scorpion  bleu  clair  ou  pour  le  scorpion  bleu  foncé,  comme  on 
parie  en  Angleterre  dans  les  combats  de  coqs,  poui  1  un  des 
deux  champions.  » 
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Lu  animal  aussi  curieux  et  aussi  terrible  ne  pouvait  manquer 

.  V  n  le’  '  T  amf;t  e<;me  anc'enne*  do  remarquables  propriétés  : 
«  On  le  serbe,  apres  1  avo.r  tué,  on  sépare  le  l,„„t  ,1e  si  queue 

r  n  ?'  ‘  0,1  P°udre-  Cette  poudre  est  propre  . . .  cl  assei 

es  sables  «lu  rem  et  de  la  vessie,  pour  résister  à  la  malignité  dei 

. K'"!'s’  .|,OU1'  provoquer  la  sueur.  La  dose  est  depuis  un  demi- 

srrupnle  jusqu  à  un  demi-dragme.  Le  scorpion  remédie  à  sa 
propre  morsure  (1)  étant  écrasé  et  appliqué  dessus,  ou  l'huile 
d  amandes  ameres  dans  laquelle  on  en  fait  infuser  plusieurs  jetés 
yrants  dedans;  quelques-uns  la  donnent  dans  la  colique  et  la 
douleur  du  calcul.  »  ün  se  sert  encore,  parait-il,  dans  la  Pro¬ 
vence  et  surtout  dans  le  Piémont  de  l'huile  de  . . .  qu'on 

quai, fie  d  antiputride  et  d’alexipharmaque.  Les  médecins  persans 
la  recommandent  contre  la  piqûre;  les  Paires,  les  Hottentots  s'en 
servent  egalement  et  les  charlatans  vendent  de  l’huile  de  sror- 

inons  qu,  possède  les  remarquables  propriétés  de  prévenir  même 
la  piqûre. 

Les  soins  ordinaires  de  propreté  sont  les  meilleurs  moyen 
<1  eloi^ner  les  scorpions  des;  lieux  habités. 


REMEDES  CONTRE  I.A  PIQURE 

Le  premier  soin  sera  de  sucer  à  l’endroit  de  la  piqûre,  pour 
bure  saigner  ;  ou  bien,  si  possible,  appliquer  des  ventouses. 

Laver  la  petite  plaie  avec  de  l’ammoniaque  étendue  d’eau.  — 
Vendre  un  peu  d’acétate  d’ammoniaque  à  l’intérieur  dans  un 
demi-verre  d’eau  sucrée.  —  Boire  de  l’eau-de-vie,  .les  vins  iréné- 
reux.  —  Cautériser  au  fer  rouge.  —  Faire,  avec  une  seringue  de 
ravaz,  une  injection  sous-cutanée  d’hypoclilorite  de  chaux  : 

1  gramme  pour  00  grammes  d’eau. 


(I)  La  morsure  du  scorpion  est  absolument  inoffensivc. 
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Le  serpent,  symbole  de  la  perfidie,  de  1  astuce,  du  mensonge  , 
emblème  de  sagesse,  d’éloquence,  de  séduction  ornait,  chez  les 
Égyptiens,  la  tète  d’Isis  et  le  sceptre  d’Osiris  ;  il  était,  chez  les 


Grecs,  l’attribut  d’Esculape,  dieu  de 
la  Médecine,  entourait  le  caducée  de 
Mercure;  il  armait  le  fouet  et  for¬ 
mait  la  chevelure  des  Furies;  se 
mordant  la  queue,  il  figurait  l’em¬ 
blème  de  l’éternité. 

«  Il  s’associe  naturellement  aux 
idées  morales  et  religieuses,  dit  Cha¬ 
teaubriand,  comme  par  une  suite  de 
l’influence  qu’il  eut  sur  nos  destinées; 
objet  d’horreur  ou  d’adoration,  les 
hommes  ont  pour  lui  une  haine  im¬ 
placable  ou  tombent  devant  son  génie; 
le  mensonge  l’appelle,  la  prudence  le  réclame,  1  envie  lepoite 
dans  son  cœur  et  l’éloquence  à  son  caducée.  Aux  Enfers,  il  arme 
le  front  des  Furies;  au  Ciel,  l’éternité  en  fait  son  symbole.  Ses 
regards  charment  les  oiseaux  dans  les  airs,  et  sous  la  fougèie  de 
la  crèche,  la  brebis  lui  abandonne  son  lait.  » 


Tète  de  vipère,  montrant  la  langue 
hifurquèè.,  les  petites  dénis  pa¬ 
latales  et  les  deux  crochets  hors 
de  leurs  gaines. 


I  Un 
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Le  s,;„l  serpent  venimeux  qui  nous  intéresse  directement  est 
.  renie  v.pere,  ongue  de  50  à  60  centimètres,  à  la  tète  trian- 
°  1  atlr’  a  n  l  glauque,  dont  deux  espèces,  la  l'eliade  et  l'Asnic 
sont  répandues  dans  toute  l'Europe  centrale,  la  France,  l'Am'le- 
terre,  la  Belgique,  la  Hollande  et  la  Scandinavie. 

»  La  vipère  se  montre  plus  fréquemment  au  printemps  qu’en 

toute  autre  saison,  dit  V.  Rendu  ;  elle  se  tient  habituellement  le 
matin  a  la  lisière  des  taillis,  sur  les  collines  sèches 
ou  sur  les  rochers  exposés  au  soleil  levant,  non  loin 
du  trou  qui  lui  sert  de  gîte  et  où  elle  se  retire  en  ca^ 
de  danger.  Pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été, 
elle  devient  plus  rare;  elle  se  montre  derechef  en 
septembre  et  octobre,  et  disparaît  aux  premiers 
1  rends  pou;-  se  retirer  en  terre,  sous  des  tas  de 
pierres  ou  dans  le  creux  des  arbres  et  des  rochers.  » 
Comme  tous  les  serpents,  la  vipère,  farouche  et 
timide,  mange  rarement  (tous  les  15  ou  20  jours)  et 
respire  peu  ;  son  toucher  est  obtus,  son  goût  peu 
étendu,  son  odorat  très  faible  et  son  ouïe  incom¬ 
plète;  ce  devrait  être  un  animal  tout  à  fait  inoffen- 
sd;  mais,  caché  sous  les  pierres,  sous  les  tas  de  bois  mort  : 

«  Ln  animal  puissant  vient-il  à  troubler  l’affût,  dit  le  Dp  Yiaud- 
(  Irand-Marais,  la  vipère  montre  de  l’inquiétude;  cependant  elle  ne 
quitte  son  poste  que  lorsqu’elle  se  voit  sur  le  point  d’être  atta¬ 
quée.  Ses  sens  lui  ont-ils  signalé  la  présence  d’un  être  faible  pas 
un  mouvement  ne  trahit  sa  joie  ;  elle  attend  avec  patience  que  sa 
victime  soit  a  sa  portée,  puis  fond  sur  elle  comme  un  trait.  Si  la 
proie  est  un  animal  à  sang  froid,  le  serpent  se  met  immédiate¬ 
ment  à  le  dévorer  ;  mais,  s’il  s’agit  d’un  oiseau  ou  d’un  petit 
mammilere,  la  vipère  le  blesse  d’un  premier  jet,  puis  se  replie 
sur  elle-même  pour  ne  revenir  qu’au  moment  où,  sous  l’influence 
du  venin,  les  dernières  convulsions  ont  cessé;  elle  engouffre 
alors  1  animal  tout  d’une  pièce,  l’inonde  de  bave  et  le  dh-ère  len¬ 
tement.  » 


l  ôle  île  vipère 
commune, 
vue 

par  dessus. 
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Longtemps  on  a  cru  que  la  langue  bifide  de  la  vipère,  qu  on  a 
comparée  a  un  dard  empoisonné,  produisait  les  piqûres  si  redou¬ 
tées. —  On  sait  maintenant  que  les  «  langues  de  vipères  »  ne  sont 
capables  que  de  faire  des’blessures  morales. 

C  est  avec  ses  dents,  ses  affreux  crocs  durs  et  cassants,  tou¬ 
jours  inondés  à  l’extérieur  de  bave  gluante  et  à  l’intérieur  d’un 
suc  jaunâtre,  insipide,  ressemblant  à  une  solution  gommeuse,  le 
venin,  qu'elle  fait  ses  vilaines  blessures. 

«  La  couleur  de  la  vipère  commune,  dit  Orlila,  est  d’un  cendré 
olivâtre,  verdâtre  ou  grisâtre,  plus  intense  sur  le  dos  que  sur  les 
lianes.  Depuis  la  nuque  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  le  long 
du  dos,  on  remarque  une  bande 
noirâtre  composée  de  taches 
de  la  même  couleur,  de  forme 
irrégulière,  qui,  en  se  réunis¬ 
sant  en  plusieurs  endroits  les 
unes  aux  autres,  représentent 
assez  bien  une  chaîne  dentelée 
en  zig-zag.  Un  nombre  infini 
d’écailles  carénées  couvrent  la 
tête  et  le  dos  ;  le  ventre  et  le 
dessous  de  la  queue  sont  gar¬ 
nis  de  plaques  transversales 
d’une  couleur  d’acier  poli  ;  la 
tête  est  en  cœur,  plus  lame 
postérieurement,  plus  plate  et 
moins  longue  que  celle  des  couleuvres,  et  est  encore  suscep¬ 
tible  de  s’élargir  dans  la  colère  ;  le  bout  du  museau,  connue 
tronqué,  forme  un  rebord  saillant,  retroussé  comme  le  boutoir 
des  cochons,  sur,  lequel  on  voit  une  grande  écaille  trapé¬ 
zoïdale  tachetée  de  blanc  et  de  noir.  Le  sommet  de  la  tête  pré¬ 
sente  deux  lignes  noires,  divergentes  d’avant  en  arrière,  très 
écartées,  de  manière  à  représenter  la  lettre  V  ;  ces  lignes  sont 
séparées  par  une  tache  noirâtre  en  forme  de  fer  de  lance.  » 

il 
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Rarement,  en  France,  la  blessure  est  mortelle  ;  mais  elle  est 
souvent  la  cause  d’accidents  graves;  la  plaie  est  rouge,  violacée, 
livide,  ainsi  que  les  parties  avoisinantes,  le  pouls  irrégulier  et 
petit;  des  nausées,  des  vomissements  bilieux,  une  gêne  dans  la 
respiration,  des  sueurs  froides,  des  troubles  dans  l’intelligence  et 
la  vision,  des  convulsions  et  de  vives  douleurs  d’entrailles,  telles 
sont  les  suites  peu  agréables  d’une  morsure  mal  soignée.  De  la 
plaie  suinte  un  sang  noir  et  une  sanie  d’un  mauvais  aspect;  la 
gangrène  ne  se  déclare  presque  jamais. 

«  La  convalescence,  dit  le  Dr  Viaud-Grand-Marais,  se  com¬ 
plique  assez  souvent  d’anémie  et  de  cachexie  chronique.  Ces 
accidents  correspondent  à  une  altération  persistante  et  profonde 
de  la  nutrition  générale.  Le  blessé,  au  lieu  de  revenir  franche¬ 
ment  à  la  santé  après  la  disparition  des  symptômes  locaux  et 
généraux,  reste  valétudinaire  et  continue  à  décliner.  D’autres 
fois,  il  y  a  rémission;  il  s’est  cru  guéri  et  a  repris  ses  habitudes 
quand,  sans  cause  apparente,  il  est  engourdi  et  endormi;  il  est 
sans  énergie  et  sans  forces,  sa  température  s’abaisse,  ses  diges¬ 
tions  sont  lentes  et  difficiles,  sa  peau  est  jaunâtre.  Les  personnes 
adultes  vieillissent  prématurément,  les  enfants  sont  arrêtés  dans 
leur  développement.  D’autres,  après  une  guérison  apparente  de 
dix-huit  mois  à  deux  ans,  meurent  subitement  frappés  d’accidents 
cérébraux  ou  d’affections  pulmonaires.  Chez  un  certain  nombre 
de  malades,  on  observe  un  affaiblissement  persistant  de  la  vue  et 
de  l’ouïe. 

«  Mais  parmi  les  faits  les  plus  singuliers  indiqués  comme  con¬ 
sécutifs  à  la  piqûre  de  la  vipère,  il  faut  signaler  particulièrement 
le  retour  périodique,  pendant  un  grand  nombre  d’années,  de 
souffrances  plus  ou  moins  vives  dans  l’endroit  même  de  la  bles¬ 
sure  et  au  moment  de  l’année  où  elle  a  eu  lieu.  » 

Avant  de  mordre,  l’horrible  bête  se  roule  en  spirale,  la  queue 
en  dessous,  puisse  détend  comme  un  ressort,  frappe  violemment 
un  coup  avec  sa  tête  comme  avec  un  marteau,  et  se  retire  de 
suite,  après  avoir  expulsé  une  partie  de  son  venin  dans  la  petite 
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plaie  à  l’aide  des  muscles  qui  bordent  sa  mâchoire  et  qui  sont 
disposes  par  la  prévoyante  Nature,  de  façon  à  presser  sur  les 
glandes  à  venin. 

Ces  deux  glandes  contiennent  au  maximum  14  centigrammes 
de  venin;  jamais  la  vipère  n  inocule  tout  à  la  fois;  même  si  elle 
le  faisait,  la  mort  ne  surviendrait  pas  inévitablement,  à  moins 
que  la  victime  ne  soit  un  enfant  ou  une  personne  affaiblie.  Dans 
les  saisons  très  chaudes,  le  venin. est  plus  dangereux  et  peut  être 
la  cause  de  quelques  petites  infirmités.  Paulet  signale  le  cas  d’un 
enfant  âgé  de  sept  ans  et  demi,  mordu  au-dessous  de  la  malléole 
interne  du  pied  droit  et  qui  mourut  dix-sept  heures  plus  tard  ; 
d  un  autre  enfant  de  deux  ans,  piqué  à  la  joue,  qui  succomba 
trois  jours  après  l’accident;  enfin,  d’un  cheval,  déjà  affaibli  par 
des  maladies  antérieures,  également  mordu  à  la  joue,  qui  périt 
au  bout  de  dix-huit  heures. 

M.  Viaud-Grand-Marais  constata  dans  les  départements  de  la 
Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure,  pendant  une  période  de  six 
années,  IJ21  cas  de  morsure  dont  02  suivis  de  mort,  et  en  Au¬ 
vergne,  M.  le  Dr  Fredat,  de  Royat,  a  relevé  14  observations,  dont 
fi  suivies  de  décès. 

Ce  venin,  auquel  les  vertébrés  sont  si  sensibles,  n’a  aucune 
action  sur  les  végétaux.  Introduit  dans  l’estomac,  pourvu  que 
celui-ci  soit,  ainsi  que  ses  dépendances,  en  parfait  état,  il  n’est 
nullement  toxique. 

Mangili  fit  avaler  à  un  petit  merle  le  venin  fluide  de  trois  vipères; 
un  autre  prit  le  venin  de  quatre  de  ces  animaux;  on  introduisit 
dans  l’estomac  d’un  troisième  le  venin  de  cinq  vipères  et  dans  celui 
d’un  quatrième  le  venin  de  six.  Ils  parurent  d’abord  plongés  pen¬ 
dant  quelque  temps  dans  un  état  de  stupeur  et  d’inertie,  mais  au 
bout  d  une  heure  a  peine,  ils  se  montrèrent,  comme  auparavant, 
pleins  de  vie  et  d’appétit.  Un  des  assistants  avala  tout  le  venin 
qui  put  être  extrait  de  quatre  autres  vipères  et  n’en  fut  nulle¬ 
ment  alfecté.  Un  corbeau,  qui  était  à  jeun  depuis  douze  heures, 
prit  sans  inconvénient  le  venin  de  seize  vipères.  Un  pigeon  avala 
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tout  le  venin  que  purent  fournir  dix  vipères  très  grosses,  sans 
offrir  la  moindre  trace  d’empoisonnement. 

Après  six  mille  expériences,  Fontana  en  est  arrivé  à  conclure 
que  le  venin  de  la  vipère  n’est  pas  un  poison  pour  elle-même, 
pour  la  sangsue,  la  limace,  l’escargot,  la  couleuvre,  l’orvet  et  la 
plupart  des  animaux  à  sang  froid.  Le  porc,  dans  certains  pays, 
est  dressé  pour  la  chasse  aux  vipères,  qu'il  dévore  volontiers.  A 
ce  sujet,  le  duc  de  Saint-Simon,  ambassadeur  d’Espagne,  nous 
raconte  ce  qui  suit  : 

«  ...  J’allai  souper  avec  tous  les  Français  de  marque  chez  le 
duc  del  Arco,  qui  nous  avait  invités,  où  plusieurs  des  plus  distin¬ 
gués  de  la  cour  se  trouvèrent.  Le  souper  fut  à  l’espagnole.  Un  y 
servit  de  petits  jambons  vermeils,  fort  rares  en  Espagne  même, 
qui  ne  se  font  que  chez  le  duc  del  Arco  et  deux  autres  seigneurs, 
propriétaires  de  cochons  renfermés  dans  des  espèces  de  petits 
parcs,  remplis  de  halliers  où  tout  fourmille  de  vipères,  dont  ces 
cochons  se  nourrissent  uniquement.  Ces  jambons  ont  un  parfum 
admirable  et  un  goût  si  relevé  et  si  vivifiant  qu’on  est  surpris  et 
qu’il  est  impossible  de  manger  rien  de  si  exquis.  » 

La  prudence,  malgré  tout,  commande  de  s’abstenir  de  manger 
de  la  chair  contaminée  par  le  venin.  Son  énergie  n’est  nullement 
atténuée  et  il  peut  être  lentement  absorbé  par  une  muqueuse  in¬ 
testinale  présentant  la  moindre  érosion;  on  cite  même  le  cas  d  un 
nourrisson  dont  la  mère  avait  été  mordue,  qui  mourut  empoi¬ 
sonné. 

Dans  certains  départements  français  où  les  vipères  sont  en 
grand  nombre,  quelques  individus  renommés  pour  leur  adresse  a 
capturer  ces  vilaines  bêtes  ne  font  aucune  attention  à  leurs  mor¬ 
sures.  Ils  sont  incontestablement  vaccinés. 

Onoi  qu'il  en  soit,  ne  nous  piquons  pas  avec  les  crochets  de  la 
vipère,  même  bien  morte,  même  coupée  en  morceaux.  Au  bout 
de  quinze  ans,  Mangili  a  trouvé  au  venin  sec  de  vipère  la  même 
activité  qu’à  du  venin  frais.  Cette  conservation  des  propriétés 
nocives  est  bien  connue  des  peuples  qui  empoisonnent  leurs  lié- 
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ches.  N’oublions  pas,  non  plus,  clans  notre  ressentiment,  que 
c’est  le  serpent  cpii  séduisit  la  femme  et  cpie  notre  pauvre  huma¬ 
nité  en  souffrira  toujours. 

La  vipère  aspic,  variété  de  la  vipère  commune,  très  répandue 
dans  les  forêts  de  Fontainebleau  et  de  Montmorency,  considérée 
par  les  anciens  comme  le  dieu  protecteur  de  leurs  champs,  n’ins¬ 
pire  plus  urande  crainte  aux  cultivateurs  qui,  par  expérience,  ont 
acquis  la  certitude  qu’elle  n’attaque  jamais  la  première. 

Elle  passait  autrefois  pour  donner  une  mort  prompte  et  sans 
douleur,  et  chacun  sait  que  la  voluptueuse  Cléopâtre,  voulant 
échapper  à  la  honte  de  servir  à  parer  le  triomphe  d’Auguste,  s’en 
lit  apporter  une  dans  une  corbeille  de  figues  ou  de  fleurs  et  se  lit 
piquer  le  sein.  C’est  elle'  qu’on  trouve  sous  les  pieds  du  Sauveur 
et  des  chrétiens  fidèles,  qui  doivent,  comme  leur  divin  maître, 

«  marcher  sur  l’aspic  et  le  basilic  «.Les  sorciers  et  nos  tireuses  de 
cartes  modernes  ont  attaché  une  idée  défavorable  à  l’as  de  pique 
par  suite  de  la  corruption  faite  par  le  peuple  d’aspic  en  as  de 
pique. 

La  portée  delà  vipère  estd’unc  vingtaine  de  petits  vipéraux  sortis 
de  l’œuf  dans  le  ventre  de  leur  mère,  et  qui  naissent  vivants, 
prêts  à  suivre  les  bons  exemples  de  leurs  parents.  Dès  que  les 
premiers  froids  se  font  sentir,  ces  rampants  animaux  s’associent 
pour  hiverner,  se  cachent  dans  des  trous  et  se  réunissent  dans  de 
touchants  enroulements  qui  ne  cessent  qu’au  printemps  suivant. 

En  18G8,la  prime  donnée  en  France  par  tête  de  vipère  était  de 
cinquante  centimes;  17,000  vipères  en  moyenne  étaient  alors 
détruites  par  an.  Depuis,  on  l’a  abaissée  à  vingt-cinq  centimes. 
Malaxé  cela,  on  n’en  détruit  pas  moins  de  11,000,  ce  qui  est 
encore  un  assez  beau  résultat. 

I  )u  temps  où  les  charlatans  jouaient  avec  des  vipères  auxquelles, 
ils  avaient  prudemment  arraché  les  crochets,  elles  possédaient 
une  foule  de  vertus  thérapeutiques  :  les  cœurs  et  les  ioies  étaient 
le  spécifique  de  la  dysenterie  ;  leur  graisse,  qui  coûtait  dix  sols, 
le  gros  chez  les  apothicaires  (encore  employée  contre  les  morsures, 
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dans  le  Midi  de  la  France),  passait  pour  sudorifique,  résolutive, 
anodine  ;  donnée  dans  du  bouillon,  elle  était  un  excellent  remède 
dans  les  fièvres  épidémiques  ;  elle  servait  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  des  yeux,  dans  la  petite  vérole;  le  fiel  guérissait  la  cataracte. 

*  >n  préparait  avec  la  vipère  de  la  poudre  aux  magiques  vertus, 
du  sirop  contre  les  tremblements  de  tête,  les  rhumatismes,  la 
goutte;  des  trochisques  propres  contre  toutes  les  maladies  «  où 
il  y  a  de  la  malignité  ». 

La  buglose  sauvage,  ou  herbe  aux  vipères,  était  souveraine 
contre  les  morsures,  pour  cette  seule  raison  que  sa  semence  res¬ 
semble  vaguement  à  une  tète  de  vipère;  enfin,  selon  Dioscoride; 
le  seul  antidote  efficace  du  venin  est  la  grenouille,  manirée  avec 
du  sel,  de  l’huile  ou  du  beurre. 

Suivant  H.  Pasquier,  dans  certaines  localités  de  la  Vendée  et 
de  la  Loire-Inférieure,  les  paysans  ont  la  dangereuse  habitude 
de  tremper  leurs  faulx  dans  une  macération  de  crapauds  et  de 
têtes  de  vipères,  pour  en  rendre  le  fil  plus  tranchant.  Dans  les 
Alpes  du  Piémont,  la  raclure  d’aubier  de  frêne  est  mise  en  com¬ 
presses  sur  la  morsure  de  la  vipère  :  ce  remède  auit  toujours,  à 
condition  qu’une  partie  de  cet  aubier  soit  mangée  par  la  victime, 
homme  ou  animal. 

Combien  —  hélas  !  —  sont  encore  ancrées  dans  nos  campa¬ 
gnes  les  superstitions  et  les  idées  fausses  et  dangereuses  de  toute 
nature  ! 


REMÈDES  CONTRE  I.A  MORSURE  DES  VIPERES 

Succion  immédiate  et  énergique  faite  par  une  personne  dont  la 
muqueuse  bueco-pharyugienne  est  absolument  saine.  —  Lier  le 
membre  entre  la  blessure  et  le  cœur  avec  une  corde,  un  mou¬ 
choir,  un  lien  d’arbuste,  etc.  —  Élargir  la  blessure  avec  un  ins¬ 
trument  tranchant  pour  rechercher  si  un  fragment  de  dent  n’y 
est  pas  logé  et  pour  rendre  la  succion  pl us  efficace. 


I .  A  VIPÈRE  H17 

Lavages  abondants  et  injections  dans  les  tissus  de  liquides  an¬ 
tiseptiques  : 


1“ 

Permanganate  de  potasse . 

.  1  gr. 

pour  100  d’eau  distillée 

Oo 

Acide  chronique . 

•  1  gr. 

—  100  — 

3° 

Hypochlorite  de  soude . 

•  1  gr. 

—  00  — 

4° 

Chlorure  d’or . 

1  gr. 

—  100  — 

5» 

Chlorure  de  chaux . 

1  gr. 

—  60  — 

Filtrer  et  conserver  dans  un  flacon  bouché  à  l’émeri  (la  plus 
efficace). 

L'acétate  d’ammoniaque,  à  la  dose  de  10  à  12  grammes  par  litre 
d’infusion  de  thé,  de  verveine,  de  menthe,  de  camomille  très 
chaude  et  alcoolisée,  peut  être  administré  avec  avantage. 

L’ammoniaque  est  complètement  délaissée;  elle  a  été  reconnue 
inefficace. 

Ne  pas  oublier  ipie  l’état  du  moral  a  une  grande  influence  sur 
les  suites  d’une  morsure  de  vipère. 
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Son  nez  pointu,  rasant  la  terre,  fouinard,  furetant,  aux  aguets, 
le  rat,  froid,  trotte  par  saccades.  Son  âme  d’être  malfaisant  est 
visible  dans  son  œil  louche  et  faux;  il  traîne  derrière  lui  sa  queue 
longue,  écailleuse,  nue  et 


Au  moindre  bruit,  un  re¬ 
gard  de  côté,  le  museau  une 
seconde  au  vent,  la  patte  en 
l’air...  pffft !...  il  a  disparu. 


Partout  où  l’homme  a  élu 
domicile,  on  trouve  le  rat; 
il  en  existe,  hélas  !  un  nombre 
d’e.spèces considérable  :  nous 
ne  nous  occuperons  guère 


que  du  gros  rat  ordinaire 

(-Ü  centimètres  de  long  et  plus,  sans  laquelle),  aux  yeux  saillants, 
à  la  moustache  raide  en  coup  do  vent,  dont  les  longues  incisives 
jaunâtres  font  peur...  même  aux  vieilles  Anglaises. 

Ce  gueux,  c’est  le  surmulot,  importé  en  Europe,  de  Perse  ou 
do  l’Inde,  vers  1760,  par  des  navires  anglais.  D’un  caractère 
féroce,  il  fait  à  la  main  qui  veut  le  saisir  de  cruelles  morsures, 
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dangereuses  même,  car  elles  produisent  une  inflammation  consi¬ 
dérable  et  la  plaie  est  très  longue  à  se  refermer. 

Ce  fut  aux  châteaux  de  Chantilly,  de  Marly  et  de  Versailles 
•  pi  on  constata  pour  la  première  lois  sa  présence  en  France. 

Le  rat  noir,  son  ancien,  venu  d’Asie  en  Europe  à  l’époque  des 
croisades,  est  maintenant  presque  complètement  détruit  par  ce 
t<  1 1  îble  batailleur  aux  oreilles  festonnées  du  coups  de  dents 5  et 
malheureusement,  le  rat  noir  est  le  seul  dont  la  peau  puisse  être 
utilisée  par  le  fourreur  et  le  fabricant  de  gants  de  Suède. 

«  Je  me  promenais  une  nuit,  dit  M.  Alpli.  Esquiros,  avec  un 
naturaliste  écossais  des  Ilighlands,  dans  le  quartier  le  plus 
pauvre,  le  plus  mal  famé,  le  plus  laid  et  le  plus  vieux,  le  plus 
pittoresque  de  la  ville  de  Londres,  le  Wappinu’. 

«  La  lune  répandait  sur  la  Tamise  une  lumière  glacée.  Hormis 
la  voix  du  fleuve,  tout  faisait  silence.  Sur  des  marches  de  pierre 
boueuses  et  déchaussées,  nous  fûmes  alors  témoins  d’un  combat 
entre  deux  rats  de  taille  et  de  couleur  différentes.  Le  plus  faible 
des  deux  adversaires  fut  exterminé  par  le  plus  fort  avant  que 
nous  eussions  le  temps  de  suspendre  les  hostilités. 

«  Mon  guide  poussa  un  soupir  :  —  Pauvre  H  reton  !  s’écria-t-il, 
voilà  ton  sort!  Tu  succombes  partout  sous  les  attaques  des  enva¬ 
hisseurs!  Encore  quelque  temps,  et  le  naturaliste  te  cherchera 
en  vain  à  la  surface  des  iles  natales  !  » 

Toujours  en  activité,  malgré  l’oreille  fendue,  ne  servant  abso¬ 
lument  a  rien  d  utile  ;  agile,  rusé,  répandant  une  odeur  fétide  et 
laissant  partout  des  traces  de  son  passage,  il  ronge,  mil  ire  tou¬ 
jours,  et  ses  dents  ne  s’usent  pas!  Elles  repoussent  à  mesure  et 
s  aiguisent  sans  cesse  ;  si  ou  lui  arrache  une  incisive,  la  corres¬ 
pondante,  s  allongeant  toujours,  le  force  bientôt  à  mourir  de  faim. 

De  tous  les  rongeurs  d’Europe,  c’est  le  plus  vorace  et  le  plus 
destructeur.  Hachant  la  paille,  rongeant  les  portes,  il  infecte 
tout,  tient  tête  à  I  homme  et  mord  furieusement,  acculé  dans 
quelque  coin,  le  bâton  qui  le  frappe.  C’est  l’omnivore  par  excel¬ 
lence,  ayant,  de  tous  temps  et  par  tous  les  peuples,  été  considéré 
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comme  un  fléau  redoutable  ou  un  instrument  de  la  vengeance 
divine  ! 

D’après  l’Ecriture,  c’est  le  rat  d’Egypte  qui  perdit  l’armée  de 
Sennachérib  en  dévorant  pendant  la  nuit  toutes  les  cordes  des 
arcs  et  toutes  les  courroies  des  boucliers  assyriens. 

Dans  les  caves,  les  égouts,  les  magasins,  les  navires,  les  abat¬ 
toirs,  les  établissements  d’équarrissage,  ils  pullulent  d’une  façon, 
inimaginable  et  dévorent  tout  :  provisions  de  bouche,  grains, 
fruits,  linge,  laine,  meubles,  étoffes,  jeunes  couvées  que  dans 
certaines  campagnes  les  ménagères  ont  toutes  les  peines  du 
monde  à  sauver,  oies  grasses,  dindes,  cochons,  cadavres,  et 
même  de  malheureux  tout  petits  au  berceau  ! 

Ils  percent  le  bois,  les  murs,  l’épaisseur  des  planches;  si,  dans 
un  navire,  la  soif  les  dévore,  ils  crèvent  les  tonneaux  et  s’enivrent 
de  liqueurs  spiritueuses;  dans  les  cabarets,  ils  rongent  même  les 
tuyaux  de  métal  qui  amènent  la  bière  de  la  cave.  Ils  peuvent 
arriver  à  compromettre  la  solidité  des  maisons:  Pline  raconte 
l’histoire  de  cités  entières  détruites  par  les  rats. 

Dans  les  îles  avoisinant  Madagascar,  ils  arrivent  parfois  en 
grandes  bandes  ;  après  avoir  tout  dévasté  dans  l’une  d’elles,  ils 
émigrent  et  traversent  à  la  nage  les  bras  île  mer  qui  les  séparent 
des  autres  ;  quelquefois  ils  pullulent  à  un  tel  point  sur  les  vais¬ 
seaux  que  l’équipage  est  contraint  de  les  abandonner,  et,  dans 
certains  pays,  les  cimetières  en  sont  littéralement  infestés. 

En  1887  et  1888,  le  district  de  Oullitassutaï  en  fut  ravagé  à  un 
tel  point  que  les  pâturages  n’existaient  plus.  Pas  de  nourriture 
pour  les  chevaux,  plus  de  relais  pour  les  courriers  qui  furent 
même  obligés  de  modifier  leurs  itinéraires,  les  trous  et  les  fossés 
creusés  par  les  rats  ayant  rendu  les  routes  impraticables.  Pen¬ 
dant  la  seule  année  1890,  dans  la  province  de  Ferrare,  en  Italie, 
les  rats  causèrent  un  dommage  de  plus  de  800,000  francs  aux  ré¬ 
coltes  des  vallées  de  fiai  lare. 

«  Le  rat,  dit  Toussenel,  c’est  l’invasion  des  barbares  ;  telle 
horde,  tel  rat. 
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«  A  chaque  occupation  de  la  superficie  correspond  une  occupa¬ 
tion  du  sous-sol.  Il  y  a  eu  le  rat  des  Goths,  le  rat  des  Vandales, 
le  rat  des  Iluns  ;  il  y  eu  le  rat  normand,  le  rat  anglais,  le  rat  tar- 
tare  et  le  rat  moscovite.  On  pourrait  compter  les  couches  de  bar¬ 
bares  (pii  se  sont  superposées  l'une  à  l’autre  sur  notre  sol  par  le 
nombre  de  variétés  de  rats  que  ce  sol  a  successivement  nour¬ 
ries.  » 


En  tous  lieux  et  sans  trêve,  on  leur  fait  une  guerre  acharnée. 
Les  pièges,  dont  les  meilleurs  sont  le  piège  assommoir  et  le  ba¬ 
quet  plein  d’eau  et  clos  surmonté  d’une  seule  planche  faisant 
bascule,  les  chiens  ratiers  auxquels  on  a  prudemment  coupé 
queue  et  oreilles,  les  poisons  divers  :  racines  fraîches  de  renon¬ 
cule  pilées  et  mélangées  avec  de  la  graisse;  grosses  pilules  de 
graisse  ou  de  viande  hachées  avec  un  peu  d’arsenic  ou  du  phos¬ 
phore,  laid  1  rit  roulé  dans  de  la  poudre  de  noix  vomique;  bou¬ 
lettes  de  verre  pilé  avec  de  la  ciguë  en  poudre  et  imbibées  de 
lait ,  1  eleeti ocution  meme  en  détruisent  un  grand  nombre  ;  mais 
il  vaut  mieux  ne  pas  se  servir  du  poison  :  outre  que  ce  moyen  est 
dangereux  pour  les  enfants  et  tous  les  animaux  domestiques, 
chacun  sait,  que  rien  ne  pue  comme  un  rat  mort;  jamais  le  poison 
ne  les  tue  instantanément.  Dès  la  première  colique,  ils  s’en  vont, 
farouches,  crever  dans  les  recoins  les  plus  impénétrables  et  occa¬ 
sionnent  des  foyers  d’infection  souvent  très  difficiles  à  découvrir. 

Leur  ardeur  instinctive  jointe  à  leur  navrante  fécondité  ne 
laissent  pas  grand  espoir  d’extermination,  môme  lointaine. 

A  1  époque  de  la  reproduction,  ils  se  livrent  des  combats  vio¬ 
lents,  dont  ils  sortent  souvent  mutilés  comme  les  chats  —  qu'ils 
ne  craignent  guère,  —  se  sentant  presque  aussi  forts  qu’eux. 

La  belette  seule,  peut  lutter  avec  le  rat,  qui  succombe  toujours. 
Elle  le  suit  dans  son  trou,  et,  après  quelques  morsures  de  ses 
dents  acérées,  il  est  rapidement  saigné  et  sans  défense. 

l ‘resses  par  la  laim,  sans  tirer  au  sort  celui  qui  sera  mangé, 
les  rats  les  plus  forts  tombent  à  depts  allongées  sur  les  plus 
faibles  —  suivant  la  loi  de  nature —  leur  mangent  d’abord  la  cerf 
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Lemming.  —  Itat  de  Laponie. 


velle —  pour  qu’ils  souffrent  moins  longtemps,  peut-être et 
les  dévorent  ensuite  sans  remords.  Il  n  est  pas  rare  de  trouvai 
aux  pièces  des  rats  à  demi  dévorés  par  leurs  aimables  frères. 
Avaient-ils  essayé  de  les  délivrer  .*...  Mystère! 

Le  célèbre  physiologiste  Paront-Duchatel  avait  enfermé  dans 
une  boite,  pour  ses  expé¬ 
riences,  douze  surmulots;  ou¬ 
vrant  la  boite  le  lendemain,  il 
n’en  trouva  plus  que  trois, 
digérant  paisiblement,  et 
Dehne  raconte  qu’il  obtint  de 
deux  jeunes  rats  blancs  enfer¬ 
més  dans  un  grand  bocal,  une 
portée  de  six  petits;  la  femelle 
les  allaita  pendant  vingt-deux 
jours,  puis,  fatiguée,  les  dévora  tous.  Des  concours  de  chiens  ra 
tiers  ont  été  organisés  en  Belgique;  on  y  a  constate  qu  un  chien 
bien  dressé  arrivait  à  tordre  le  cou  à  deux  rats  en  vingt  secondes. 

La  femelle  a  plusieurs  portées  par  an;  chaque  portée  fournit 
de  cinq  à.  vingt  et  un  petits  —  héritiers  jaloux  de  toutes  les  qua¬ 
lités  de  leurs  parents.  On  trouve  des  rats  albinos,  des  panachés 
par  croisement,  tout  aussi  dégoûtants  que  leurs  cousins  de  teinte 
sombre. 

11  nous  souvient  avoir  connu,  au  lycée  de  Versailles,  un  ré¬ 
pétiteur  qui  élevait  avec  passion  des  rats  blancs!  Des  souris 
blanches,  passe  encore  !  mais  une  douzaine  de  gros  rats  puants, 
dans  une  chambre  petite,  empestée  de  tabac!... 

Le  surmulot,  dont  une  variété  est  le  rat  d’égout,  habite  surtout 
h-s  grandes  v  illes.  Paris  et  Lyon  en  sont  remplis. 

Il  a  établi  à  Paris  son  quartier  général  aux  environs  des  Halles 
et  du  Palais- Hoyai,  mais  ses  régiments  sont  cantonnés  partout, 
et  la  construction  du  parc  des  Buttes-Chaumont  en  a  délogé  des 
millions  dont  on  a  fait  un  grand  carnage.  Lu  If-'i'J,  en  I  espace1 
de  quelques  jours,  on  prit  240,00!)  rats  dans  les  égouts  de  Paris. 
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La  chair  de  ces  vilaines  bêtes,  qu’on  était  bien  aise  de  trouver 
pendant  le  siège,  est  d’un  goût  si  désagréable  que  les  carnassiers 
eux-mêmes  refusent  d’en  manger. 

Xous  trouvons  au  livre  VIII,  ch.  xxxm,  de  Grégoire  de  Tours, 
un  passage  qui  nous  apprend  la  fable  bâtie  par  les  Parisiens  à 
propos  de  leur  hôte  gênant  : 

«  La  ville  de  Lutèce,  dirent-ils,  avait  toujours  été  préservée 
d’incendies  et  des  animaux  malfaisants  par  la  protection  d’un 
dieu  auquel  on  avait  fait  hommage  de  certaines  figures  enfouies 
dans  un  heu  consacré.  Malheureusement,  un  beau  jour,  en  creu¬ 
sant  un  égout,  un  maladroit  déplaça  ces  saintes  images.  C’est 
alors  que  le  dieu  irrité  lança  les  rats  sur  la  Gaule  et  que  l’in¬ 
cendie  vint  bientôt  s’y  ajouter.  » 

Vers  1047,  on  découvrit  les  «  rats  gris  de  fer  »  ;  la  légende 
rapportée  par  Grégoire  de  Tours  fut  alors  modifiée.  On  ajouta 
qu’un  chaudronnier  ayant  trouvé  les  vases  d’airain,  les  avait  fon¬ 
dus  et  que,  dès  le  lendemain,  les  «  rats  gris  de  fer  »  s 'étaient 
abattus  sur  Paris  pour  venger  l’outrage. 

On  a  observé  quelquefois  des  migrations  de  rats.  En  1N79,  no¬ 
tamment,  on  en  vit  d’énormes,  en  masses  compactes,  véritable 
mer  vivante,  traverser  le  Queensland  occidental,  probablement 
chassés  par  le  manque  de  ressources,  car  ils  ne  sont  pas  tou¬ 
jours,  surtout  le  rat  des  champs,  «  pleins  d’embonpoint,  gras,  et 
des  mieux  nourris  »,  et  connaissent  quelquefois  «  l’avent  et  le 
carême  ». 

Les  rats  sont  susceptibles  d’éducation  :  Latude,  captif  à  la 
Las  tille,  ne  pouvant  chasser  les  rats  qui  I  incommodaient,  dut  se 
résoudre  à  les  apprivoiser  : 

«  Ils  venaient  manger  avec  moi,  dans  le  plat  ou  sur  mon 
assiette,  dit-il,  mais  je  me  trouvai  assez  mal  de  cette  licence,  et 
je  1|IS  force  de  leur  mettre  un  couvert  à  table  pour  éviter  leurs 
malpropretés.  » 

MMo  Louise  Michel,  pendant  une  longue  période  d’emprisonne¬ 
ment,  fut  à  même  d'apprécier  les  nombreuses  qualités  des  rats. 
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Elle  accoutuma  ses  trois  .chats  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
une  troupe  de  rats  qui  venaient,  deux  fois  par  jour,  la  visiter  à 
des  heures  régulières. 

Les  chats  attaquèrent  d’abord  les  rats,  tuèrent  l’un  d  eux  et 
cassèrent  la  patte  à  un  autre.  Louise  Michel  soigna  le  rat  blessé 
et  gagna  sa  confiance.  Le  directeur  de  la  prison  envoyait  souvent 
les  miettes  de  pain  de  sa  table  pour  les  habitués  de  la  prison¬ 
nière  et  venait  quelquefois  lui-même  assister  à  leur  visite  inté¬ 
ressée. 

En  1892,  sur  la  scène  du  théâtre  des  Folies-Bergère,  à  Paris, 
un  Russe,  nommé  Douroff,  exhiba  des  rats  dressés  avec  une  pa¬ 
tience  inouïe.  Il  les  disait  très  intelligents  et  très  dociles,  les 
faisait  grimper  à  une  corde,  monter  dans  de  petits  wagons, 
remplir  leurs  devoirs  de  matelots  dans  les  cordages  d’un  navire 
minuscule,  etc. 

Que  de  frissons  ont  dû  passer  dans  le  dos  des  spectateurs!  La 
vue  seule  d’un  rat,  même  d’une  souris,  fait  pousser  aux  femmes 
des  petits  cris  particuliers  bien  connus,  et  produit  à  la  plupart 
d  outre  nous  une  telle  appréhension  que  les  plus  nerveux  en  sont 
véritablement  malades;  mais,  s’ils  rendent  malades,  ils  ont,  ou 
plutôt  ils  avaient,  au  siècle  dernier,  des  propriétés  curatives  mer¬ 
veilleuses  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  perdre',  pour  être  utiles  à 
quelque  chose  : 

«  Le  rat,  fendu  vif  et  appliqué,  tire  les  épines,  les  pointes  des 
llèches,  le  venin  des  scorpions  et  des  autres  piqûres  venimeuses. 
Les  rats  et  les  souris,  réduits  en  cendres  et  bus,  empêchent  les 
enfants  de  «  s’oublier  »  la  nuit;  on  les  fait  cuire  pour  les  faire 
manger  à  ceux  qui  sont  sujets  à  l’incontinence  d’urine. 

«  Les  éphémérides  de  Leipzig  rapportent  des  guérisons  faites 
par  la  poudre  de  rat  et  de  souris,  séchée  au  four,  mêlée  dans  des 
œufs  fricassés  et  mangés. 

«  Les  têtes,  calcinées  et  mêlées  avec  du  miel,  pour  enduire  les 
parties  chauves,  font  venir  le  poil.  La  liente  de  rat  lâche  le 
ventre  des  petits  enfants;  la  prise  est  de  trois,  quatre,  cinq  ou 


176 


i.es  vilaines  bêtes 


six  grains  qu’on  met  clans  leur  bouillie.  Cette  fiente  est  apéritive 
et  propre  pour  la  pierre,  étant  prise  desséchée  et  réduite  en 
poudre;  la  dose  est  depuis  demi-scrupule. jusqu’à  une  dragme. 
Ijlle  emporte  les  condylomes,  les  verrues,  les  marisques  et 
autres  excroissances;  on  la  fait  cuire  dans  du  vin  pour  rappli¬ 
quer.  On  s’en  sert  aussi  pour  la  gratelle,. dissoute  dans  du  vi¬ 
naigre,  et  enduite,  et  pour  faire  croître  et  revenir  les  cheveux, 
étant  pulvérisée  et  délayée  dans  l'esprit  de  miel  et  du  suc  d'oi¬ 
gnon.  » 

Mentionnons,  en  terminant,  le  rat  d’eau  qui  vit  au  boni  des 
lacs  et  des  petites  rivières,  ravageant  les  cultures  voisines,  et  le 
mignon  petit  rat  des  moissons,  qui  pèse  de  cinq  à  six  grammes 
et  qui  fait  son  nid  entre  plusieurs  tiges  qu’il  assemble  à  un 
mètre  environ  du  sol,  véritable  nid  de  mésange  des  plus  gra¬ 
cieux. 

«  C’est  le  plus  joli  des  rats  de  France,  dit  L.  Figuier.  Sa  taille 
égale  à  peu  près  la  moitié  de  celle  de  la  souris,  et  son  pelage 
fauve  en  dessus,  plus  clair  sur  les  flancs,  tout  à  fait  blanc  au- 
dessous  de  la  tête,  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  est  des  plus  élé¬ 
gants. 

«  .Je  n  oublierai  jamais,  dit  le  l)1'  Jonathan  Franklin,  l’extase 
dans  laquelle  me  plongea,  un  jour,  au  milieu  de  mes  prome¬ 
nades  solitaires,  la  decouverte  de  cet  ouvrage  délicat.  C’était  au 
mdieu  d  un  champ  de  blé  dont  les  épis  commençaient  à  jaunir. 
Ce  petit  nid  brun,  rond  comme  une  boule,  était  construit  avec  un 
art  qui  me  lit  lever  les  yeux  et  la  pensée  vers  le  ciel.  Figurez- 
vous  une  sphère  a  peu  près  de  la  grosseur  d  une  balle,  tressée 
avec  les  fils  de  trois  tiges  de  roseau  commun,  et  suspendue 
aux  plantes  vivantes...  \  ers  le  milieu,  il  y  avait  une  ouver¬ 
ture,  mais  si  ingénieusement  close  qu’on  pouvait  à  peine  la  dé¬ 
couvrir.  (  et  oriliee  resta  pour  moi  imperceptible,  même  après 
qu’un  des  petits  se  fût  échappé  à  travers  le  trou.  J’emportai 
le  nid  chez  moi  :  il  contenait  huit  petites  souris  qui  étaient 
sourdes  et  aveugles.  J’avais  ouvert  cette  boule  avec  une  grande 
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précaution  et  de  manière  à  ne  point  trop  endommager  le  tra¬ 
vail  de  l’animal.  L’intérieur  du  nid,  que  je  tâtai  avec  mon 
petit  doigt,  était  moelleux  et  chaud.  Nulle  substance  autre  ipie 
des  leuilles  et  des  herbes  n’avait  été  employée  clans  la  construc¬ 
tion  de  cette  merveille;  il  n’y  avait  point  de  ciment,  aucun  autre 
moyen  de  cohésion  que  les 
liens  végétaux  habilement  dé¬ 
coupés  par  les  dents  de  l’ani¬ 
mal.  » 

La  maman  qui  appelle  son 
enfant  chéri  :  «  mon  petit  rat  » 
ne  pense  pas,  espérons-le,  aux 
horribles  grosses  bêtes  dont 
nous  venons  de  parler,  consa¬ 
crées  pourtant,  au  moyen  âge, 
à  sainte  (hulule  et  qui  figurent 
constamment,  en  peinture,  à 
ses  côtés. 
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Quand  on  ne  peut  avoir  un  bon  chien  ra- 
tier  pour  détruire  cette  vilaine  bête,  on  est 
obligé  de  recourir  à  des  pièges  de  toute! 
sortes. 


Un  des  plus  simples  consiste  en  un  baquet  ''c  rat  l,es  mc,issons 
plein  cl  eau  recouvert  d  une  seule  planche  fai- 
saut  bascule.  Le  rat  qui  s’y  aventure  n’est  certes  pas  sur  la 
planche  de  salut.  On  trouve  aussi  dans  le  commerce  de  nom¬ 
breux  et  excellents  pièges  en  fer.  Si  on  veut  avoir  recours 
au  poison,  moyen  peu  recommandable,  on  pile  des  racines  fraî¬ 
ches  de  renoncule  et  on  les  mélange  avec  de  la  graisse  ;  ou 
bien  on  fait  des  boulettes  de  viande  dans  lesquelles  on  intro- 


(luit  un  peu  de  phosphore  ou  d’arsenic,  ou  on  se  sert  de  lard  frit 
roulé  dans  de  la  poudre  de  noix  vomique.  On  peut  encore  leur 
offrir  des  boulettes  de  verre  pilé  et  de  ciguë  en  poudre  mélangés 
avec  du  lait. 
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«  La  souris,  beaucoup  plus  petite  que  le  rat,  dit  Buffon,  est 
aussi  plus  nombreuse,  plus  commune,  plus  généralement  répan¬ 
due  ;  elle  a  le  même  instinct,  le  même  tempérament,  le  même 
naturel,  et  n’en  diffère  guère  que  par  sa  faiblesse  et  par  les 
habitudes  qui  l’accompagnent.  Timide  par  sa  nature,  familière 
par  nécessité,  la  peur  ou  le  besoin  font  tous  ses  mouvements; 
elle  ne  sort  de  son  trou  que  pour  chercher  à  vivre,  elle  ne  s’en 
écarte  guère,  y  rentre  à  la  première  alerte,  ne  va  pas,  comme  le 
rat,  de  maison  en  maison,  à  moins  qu’elle  n’y  soit  forcée,  fait 
aussi  beaucoup  moins  de  dégâts,  a  les  mœurs  plus  douces  et 
s’apprivoise  jusqu’à  un  certain  point,  mais  sans  s’attacher... 
Ces  animaux  ne  sont  point  laids;  ils  ont  l’air  vif  et  même  assez 
lin  ;  l’espèce  d’horreur  qu’on  a  pour  eux  n’est  fondée  que  sur  les 
petites  surprises  et  sur  l’incommodité  qu’ils  causent.  » 

Malgré  sa  familiarité,  son  air  futé  et  son  espièglerie,  elle  ins¬ 
pire  de  l’horreur  aux  personnes  par  trop  nerveuses;  il  est  vrai 
que  cette  familiarité  est  quelquefois  poussée  à  l’excès,  et  qu’il 
n’est  vraiment  pas  très  agréable  île  sentir  les  petites  pattes  d’une 
souris,  si  jolie  soit-elle,  trottiner  la  nuit  sur  notre  figure. 

C’est  le  plus  petit  rat  de  nos  habitations,  et  quand  on  a  parlé 
des  dégâts  considérables  causés  par  le  surmulot,  il  ne  reste  que 
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bien  peu  de  choses  à  dire  sur  ceux  dont  se  rendent  coupables  les 
gentilles  petites  souris. 

Elles  ont  les  dents  bien  aiguisées  et  savent  également  fort 
bien  s’en  servir. 

Toutes  les  provisions  de  ménage  leur  sont  bonnes,  elles  rou¬ 
irent  sans  relâche  jusqu’aux  livres  de  nos  bibliothèques,  les  bons 
comme  les  mauvais,  sans  distinction  d’auteur  ni  de  nationalité. 
Le  petit  corps  de  la  souris,  qui  s’allonge  facilement,  lui  permet 
de  s’introduire  partout;  elle  perce  les  planchers,  les  cloisons,  le 
dos  des  pianos,  dans  lesquels,  la  nuit,  on  l’entend  jouer,  en  grat¬ 
tant  les  cordes,  des  airs  incohérents  d  une  facture  peut-être  très 
savante,  quand  elle  ne  lait  pas  des  roulades  insensées  en  cou¬ 
rant  sur  les  touches. 

La  race  de  la  souris  européenne  remonte  à  la  plus  haute  anti¬ 
quité  :  Homère  en  parle  dans  sa  Bnlrachomyomachie ;  comme  la 
mouche,  elle  accompagne  l’homme  partout,  répandant  sur  t <  ut 
ce  qu’elle  touche  son  odeur  particulière  très  désagréable. 

peu  craintive  et  peu  défiante,  nous  voyons  la  souris  sortir  son 
petit  nez  remuant  de  l’étroite  ouverture  d  une  de  ses  galeries. 
Ne  bougeons  plus,  retenons  notre  souffle,  nous  pourrons  1  exami¬ 
ner  à  notre  aise,  car  elle  viendra  jusque  contre  nos  pieds,  sous  la 
table,  grignotter  les  miettes  de  pain. 

Qu’elle  est  gracieuse  et  amusante,  lorsque,  assise  sur  son  der¬ 
rière,  elle  porte  à  sa  bouche  ses  petites  mains  tremblottant.es, 
les  léchant  pour  s’en  servir  de  serviette  de  toilette  et  se  lisser  les 
moustaches  ! 

Elle  aime  bien  les  vieilles  maisons,  les  vieilles  planches,  les 
vieilles  murailles  :  c’est  si  facile  a  percer;  mais  ce  quelle  ne 
peut  souffrir,  c’est  la  misère  :  il  lui  faut  une  nourriture  abon¬ 
dante  et  des  greniers  bien  garnis. 

Les  souris  ne  vivent  pas  eu  famille  ;  chaque  individu  tient  a  sa 
liberté  et  ne  consent  à  la  perdre  qu  au  moment  de  la  reproduc¬ 
tion. 

Après  une  gestation  de  vingt-cinq  jours,  la  leiuclle  met  bas, 
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l'ne  petite  famille  de  souris. 

rouges,  t{ue  Ion  trouve  chez  tous  les  oiseleurs,  nous  vient 
(I  Italie,  des  vallées  de  l’Arno. 

< J u e  1  est  celui  d’entre  nous  qui  n’a  désiré,  étant  enfant,  en  pos¬ 
séder  une  paire? 

hiles  sont  très  douces,  très  dociles  et  très  faciles  à  nourrir. 
Avec  un  peu  de  mie  de  pain  trempée  dans  du  lait,  quelques 


sur  un  lit  doux  et  moelleux,  de  quatre  à  six  amours  de  petites 
boules  de  viande  rouges  qu’elle  allaite  pendant  une  quinzaine  de 
jours. 

L  albinos  de  la  race,  la  belle  petite  souris  blanche  aux  yeux 


1S2 


LES  VILAINES  H  ETE  S 


grains  d’orge,  et,  comme  domicile,  une  petite  cage  à  écureuil 
dont  on  a  soin  de  changer  souvent  la  litière  pour  éviter  la  mau¬ 
vaise  odeur,  on  peut  les  examiner  à  loisir,  et  c’est  quelquefois 
un  spectacle  charmant,  surtout  au  moment  où  la  mère  allaite  ses 
petits,  quand  toutefois,  elle,  ou  son  époux,  ne  les  ont  pas  dévorés 
au  moment  de  leur  naissance. 

Un  industriel  écossais  eut  l’idée,  il  y  a  quelques  années,  d'uti¬ 
liser  les  souris  pour  faire  du  fil . 

Il  inventa  une  machine,  sorte  de  petit  moulin  actionné  par  les 
pattes  de  deux  souris  pesant  14  grammes  chacune;  les  petites 
bêtes  fournissaient  une  course  de  17  kilomètres  par  jour  pour 
filer  et  dévider  de  100  à  120  fils.  Un  sou  de  farine  leur  suffisait 
pour  cinq  semaines,  temps  pendant  lequel  elles  faisaient  uni' 
moyenne  de  3,850  fils,  gagnant  ainsi  chacune  deux  centimes  et 
demi  par  jour,  ou  0  francs  35  par  an. 
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Un  peut  employer  les  mêmes  moyens  de  destruction  que  nous 
avons  indiqués  pour  le  rat;  le  meilleur  consiste  à  leur  faire  faire 
lâchasse  par  un  chat,  mais  pas  un  chat  gâté,  paresseux,  choyé, 
bien  nourri  et  gras  à  lard  ;  il  faut  avoir  un  vrai  chat  gris  rayé  de 
noir,  un  vrai  matou  aux  oreilles  déchirées,  en  un  mot  un  vrai 
chat  de  gouttière. 

On  trouve  chez  les  marchands  d’articles  de  ménage  dillérents 
pièges  excellents,  avec  lesquels  on  peut  prendre  les  souris,  mortes 
ou  vivantes,  avec  un  peu  d’habileté.  On  peut  également  en  con¬ 
fectionner  soi-même  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  les  plus 
mauvais.  Un  des  plus  simples  consiste  en  une  planchette  en  équi¬ 
libre  sur  le  bord  d’un  vase  assez  profond  et  plein  d  eau. 
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Faut-il  jdacer  la  taupe  dans  la  série  des  vilaines  bêtes? 

Les  agriculteurs  ne  sont  pas  encore  bien  d’accord  à  ce  sujet. 


I.a  taupe. 


Comme  destructeur  d’insectes  nuisibles,  il  est  incontestable  que 
la  taupe  rend  des  services  signalés  ;  mais  par  contre,  au  prin¬ 
temps,  elle  bouleverse,  en  creusant  ses  galeries,  les  semis  sur 
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lesquels  on  fondait  les  plus  belles  espérances,  et  coupe  toutes  les 
racines  qui  la  gênent  sur  son  passage.  Le  mieux  est  de  lui 
assigner  une  place  moyenne  ;  il  faut  des  taupes,  mais  pas  trop 
n’en  faut. 

(J  est  un  petit  insectivore  essentiellement  fouisseur  et  souterrain. 
Quand  il  n’est  pas  sous  la  terre,  il  semble  tout  à  fait  dépaysé, 
maladroit.  .Son  train  de  derrière  le  gêne,  il  ne  sait  qu’en  faire. 

('est  pourquoi  il  est  facile  de  capturer  ou  de  tuer  une  taupe 
avant  qu’elle  ait  eu  le  temps  de  regagner  son  souterrain. 

A  regarder  de  près,  la  taupe  n’est  pas  laide.  Elle  n’est  pas  non 
plus  jolie,  jolie,  mais  son  pelage  fin,  doux  et  lustré,  son  aspect 
de  petit  essuie-plumes  bien  fourni  quand  elle  est  au  repos, 
ramassée  sur  elle-même,  sa  longue  tète  enfouie  entre  ses  pattes 
antérieures,  n’ont  rien,  à  notre  avis,  de  repoussant. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  d’en  conserver  une  en  vie  pendant 
tout  le  mois  de  juin  1N9G  et  nous  avons  pu,  désir  que  nous  cares¬ 
sions  depuis  longtemps,  l’observer  tout  à  notre  aise. 

L  ayant  placée  dans  une  sorte  d’aquarium,  boite  rectangulaire 
aux  parois  vitrées  à  demi  remplie  de  terre,  elle  se  mit  de  suite  à 
creuser  dans  tous  les  sens,  bouchant  une  galerie  pour  en  refaire 
une  autre  à  côté;  mais  arrêtée  dans  ses  élans  par  les  parois 
résistantes,  elle  était  certainement  très  gênée,  et  les  éboulemcnts 
continuels  qui  se  produisaient  dans  ses  constructions  la  forçaient  à 
recommencer  sans  cesse  son  travail,  ce  qui  11e  laissait  pas  que  de 
la  latiguer  beaucoup.  Elle  semblait  avoir  continuellement  besoin 
do  réparer  ses  forces  et  sa  fringale  ne  connaissait  pas  de  bornes, 
hix  énormes  vers  de  terre,  un  jeune  moineau  tombé  d’un  nid, 
t rois  lézards  de  muraille  constituèrent  le  plus  beau  repas  (pie 
nous  lui  vîmes  prendre. 

Au  moindre  grattage  sur  la  terre  de  sa  prison,  elle  se  précipi¬ 
tait  au  dehors  et  remuait  son  petit  groin  de  très  gentille  façon. 
Nous  eûmes  la  douleur  de  la  trouver  morte  un  matin.  Sa  provi¬ 
sion  de  nourriture  pour  la  nuit  n’était  probablement  pas  suffi¬ 
sante,  et  peut-être  avait-elle  jeûné  pendant  cinq  heures! 
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Elle  n’a  pas  faim,  «lit  M.  G.  Saint-IIilaire,  comme  tons  les 
autres  animaux;  ce  besoin  est  chez  elle  exalté,  c’est  un  épuise¬ 
ment  ressenti  jusqu’à  la  frénésie.  Elle  sc  montre  violemment 
agitée,  elle  est  animée  de  rage  quand  elle  s’élance  sur  sa  proie  ; 
sa  gloutonnerie  désordonné  toutes  ses  facultés;  rien  ne  lui  coûte 
pour  assouvir  sa  faim;  elle  s’abandonne  à  sa  voracité,  quoi  qu’il 
arrive;  ni  la  présence  d’un  homme,  ni  obstacles,  ni  menaces  ne 
lui  imposent  ni  ne  l’arrêtent. 

Combien,  en  cela,  elle  diffère  du  lion,  qu’un  même  besoin, 
mais  que  plus  de  prudence  anime!  Un  lion  ne  commet  qu’à  l'écart 
ses  moyens  d'action  sur  la  proie  «pi'il  a  saisie,  il  s’assure  d’abord 
qu’ils  lui  sont  inutiles  pour  sa  défense;  il  veille  sur  sa  proie  sans 
la  dépecer;  il  reste  posé  sur  elle,  rugissant,  mais  n’y  touchant 
point,  quelle  que  soit  sa  faim,  s’il  est  en  vue  ou  en  inquiétude 
«l’un  danger  quelconque.  La  taupe  attaque  ses  ennemis  par  le 
ventre;  «die  entre*  la  tête  entière  dans  le  ventre  de  sa  victime, 
elle  s'y  plonge. 

«  Telle  est  la  violence  des  appétits  de  la  taupe,  dit  M.  Déclémy, 
et  l’extrême  exigence  de  ses  besoins  sous  ce  rapport,  qu’au  bout 
d’un  jeûne  de  «piatre  heures  elle  paraît  affamée;  une  abstinence 
de  six  heures  la  fait  tomber  dans  une  débilité  très  grande,  et  la 
privation  de  nourriture  pendant  une  journée  la  fait  périr.  Une 
grenouille  de  moyenne  taille  ou  la  moitié  d’un  moineau  assouvit 
sa  faim;  mais  cotte  faim  se  renouvelle  incessamment  ;  on  conçoit, 
dès  lors,  «pie  l’animal  doive  toujours  être  en  quête  pour  la  satis¬ 
faire,  et  comme  toutes  ses  explorations  s’exécutent  sous  terre, 
on  a,  par  là  aussi,  la  triste  raison  des  mille  1  ranchées pratiquées 
en  tous  sens  et  dans  toute  espèce  de  terrains  pour  arriver  à  la 
satisfaction  «le  e<  besoin  impérieux  et  de  tous  les  instants,  celui 
de  vivre.  » 

Aussitôt  après  avoir  mangé  gloutonnement,  sa  soif  est  dévo¬ 
rante,  et  rien  ne  peut  l’empêcher  de  se  désaltérer  copieuse¬ 
ment  . 

G.  de  Saint-IIilaire  rapporte  que  de  deux  taupes  qu’on  lui  avait 


186 


LES  VILAINES  BÊTES 


envoyées,  renfermées  dans  une  boîte,  l’une,  la  plus  faible  sans 
doute,  fut  dévorée  par  sa  camarade,  et  qu’il  ne  restait  plus  que  la 
peau  de  celle  qui  avait  été  traitée  comme  provision  alimentaire, 
les  os  eux-mêmes  avaient  disparu;  qu’ayant  donné  à  la  survi¬ 
vante  de  1  eau  dans  un  vase  aux  bords  duquel  elle  ne  pouvait 
atteindre  que  ddlicilement,  elle  fut  soulevée  par  la  peau  du  cou  et 
que,  dans  cette  position,  elle  but  et  se  désaltéra  longuement  et 
tout  à  son  aise. 

Rien  n’est  curieux  comme  de  voir  la  petite  bête,  si  lourde  et  si 
embarrassée  de  ses  pattes  sur  une  surface  plane,  nager  dans  la 
terre  avec  une  rapidité  surprenante,  absolument  comme  un  pois¬ 
son  dans  l’eau. 

Ses  pattes  de  devant,  toujours  tournées  la  paume  en  dehors  et 
munies  de  cinq  ongles  plats,  manœuvrent  avec  rapidité,  et  son 
museau  pointu  perce  la  terre  à  mesure  qu’elle  avance.  En  même 
temps  elle  façonne  avec  sa  tête  aux  muscles  puissants  la  voûte  de 
sa  galerie  dont  elle  sort  malgré  cela  propre  et  sans  aucune  tache 
à  sa  robe. 

La  taupe  n’est  pas  aveugle,  comme  beaucoup  le  croient 
encore,  mais  ses  yeux  noirs  sont  si  petits  et  si  bien  cachés  et  re¬ 
couverts  de  poils,  qu'il  est  très  difficile  de  les  apercevoir  sur 
l’animal  vivant. 

Mais  si  son  appareil  oculaire  est  peu  développé,  il  n’en  est  pas 
de  même  de  ses  organes  de  l’ouïe  et  de  l’odorat  dont  la  délicatesse 
est  extrême.  Ses  mâchoires  dont  très  bien  garnies  de  quarante- 
quatre  dents  aiguës  et  hérissées  de  pointes  à  l’aide  desquelles  elle 
broie  et  déchiquète  en  un  clin  d’œil  la  proie  qui  se  trouve  à  sa 
portée. 

Une  taupe,  dit  Desmarest,  creuse  horizontalement  à  partir  d’un 
point  du  centre,  et  elle  ouvre  plusieurs  galeries  dans  des  direc¬ 
tions  dillérentes,  lesquelles  se  rejoignent  entre  elles  par  des 
boyaux  de  communication.  Les  taupinières  qu’elle  forme  de  dis¬ 
tance  en  distance  ont  pour  objet  de  rejeter  en  dehors  la  terre 
fouillée  et  qui  obstruerait  le  passage  :  c’est  à  l’aide  de  sa  tête 
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qu’elle  soulève  cotte  terre  pour  former  le  soupirail,  par  lequel 
elle  rejette  ensuite  tous  les  autres  déblais  dont  elle  veut  se  dé¬ 
barrasser.  Pour  établir  son  domicile,  elle  choisit  d’habitude  un 
terrain  meuble  et  fertile,  et  s’éloigne  également  des  endroits 
pierreux  ou  rocailleux  et  des  lieux  marécageux  ou  seulement 
très  humides.  Dans  sa  demeure,  le  point  où  elle  se  tient  le  plus 
souvent  est  toujours  le  plus  élevé  et  le  plus  sec.  Jamais  ses 
galeries  ne  sont  en  communication  directe  avec  l’air  extérieur. 
Elle  se  livre  à  ses  travaux  de  mineur  principalement  vers  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil  et  aussi  vers  midi.  En  hiver,  elle  est 
moins  active  qu’en  été;  mais  elle  ne  tombe  pas  dans  un  état  de 
torpeur  comme  les  loirs,  les  lérots  et  les  marmottes. 

Les  femelles  mettent  bas  deux  fois  l’an  (mars  et  juillet).  Les 
petits  naissent  tout  nus  et  tout  rouges,  après  une  gestation 
de  peu  de  durée,  et  l’on  en  compte  quatre  à  cinq  par  portée. 

La  mère  les  soigne  avec  beaucoup  de  tendresse  et  les 
dépose  sur  un  lit  de  feuilles  et  d’herbe  qui  tapisse  le  sol  d  une 
sorte  de  chambre  assez  spacieuse,  dont  la  voûte  est  supportée 
par  des  piliers  de  terre,  et  qui  est  située  dans  la  partie  la 
plus  élevée  et  la  plus  sèche  du  terrier,  de  façon  à  être  à  l’abri 
des  inondations. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  nombre  de  leurs  petits  n’est 
pas  considérable,  souvent  même  elles  n’en  ont  qu’un  seul,  et  on 
se  demande  pourquoi  la  nature  les  a  pourvues  de  huit  mamelles  ? 

Toujours  seule,  menant  une  vie  de  véritable  anachorète,  le 
mariage  pour  la  taupe  n’est  qu’un  simple  accident,  et  le  mâle  se 
garde  bien  —  il  pourrait  lui  en  cuire  —  de  séjourner  trop  long¬ 
temps  auprès  d’une  épouse  aussi  violente,  qui  semble  avoir  hâte 
d’être  débarrassée  bien  vite  de  ses  petits,  qu’elle  chasse  dès  qu’ils 
sont  en  état  de  subvenir  à  leurs  besoins,  et  qui  n’est  heureuse 
que  quand  elle  peut  pousser  ce  cri  :  «  Enfin,  seule  !  » 

«  Elle  vit  isolée  dans  ses  galeries  tortueuses,  dit  C.  Yogt, 
qu’elle  pousse  sans  relâche,  pendant  toute  l’année,  même  sous  la 
neige.  En  gîte  assez  éloigné  du  domaine  de  chasse,  artistement 
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construit  dans  la  profondeur,  et  placé  le  plus  souvent  sous  les 
racines  d’un  gros  arbre,  communique  par  une  galerie  principale 
avec  les  galeries  de  chasse.  C’est  un  chef-d’œuvre  que  ce  cite  : 
deux  chemins  de  ronde,  ayant  de  nombreuses  communications 
entre  eux  et  avec  l’extérieur,  entourent  une  chambre  en  forme 

de  bouteille,  chaudement  tapissée  de  brins  d’herbe  et  de  mousse 
sèche. 


Les  galeries  de  chasse  sont  poussées  à  grande  distance  et  mar¬ 
quées  de  temps  en  temps  par  ces  monticules  de  terre  remuée  et 
rejetée  .pie  l’on  appelle  les  taupinières. 

Les  taupinières  sont  une  des  causes  de  la  guerre  souvent  peu 
raisonnable  que  leur  font  les  paysans;  si  elles  coupent  les  ra¬ 
cines  qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  si  elles  bouleversent  les 
semis  et  empêchent  par  leurs  monticules  de  faucher  au  ras  de 
terre,  les  taupes  dévorent  par  contre  une  quantité  formidable 
d’insectes  nuisibles,  et  on  a  pu  remarquer  que,  dans  les  régions 
ou  on  les  avait  complètement  détruites,  les  ravages  causés  par 
les  ^  ers  blancs  ou  larves  de  hannetons  devenaient  tous  les  ans 
plus  importants. 

Lu  outre,  leurs  galeries  constituent  des  tuyaux  de  drainage  qui 
peuvent  avoir  leur  utilité. 

«  Gardons-nous,  dit  encore  G.  Saint-Hilaire,  gardons-nous  de 
regrets  sur  le  sort  de  la  taupe;  ne  voyons  point  en  elle  seulement 
une  taiière  \ivante,  forant  sans  cesse  un  sol  âpre  et  résistant, 
un  animal  condamne  aux  plus  rudes  travaux,  périssant  à  la  peine, 
ou,  du  moins,  vivant  misérablement. 

«  hile  quitte  son  gîte  après  le  repos,  comme  la  chauve-souris  ses 
cavernes,  alin  de  reprendre  les  soins  et  les  devoirs  qui  l’occupent 
eveillée.  Ses  exercices  sont  cle  miner  pour  entrer  dans  le  tuf, 
comme  ceux  de  la  chauve-souris  consistent  à  fendre  les  airs  pour 
se  répandre  dans  l’atmosphère.  Les  bras  robustes  de  la  taupe  ou 
1  aile  de  la  chauve-souris  entrent  en  jeu  pour  un  même  intérêt  ; 
un  même  instinct  entraîne  ces  animaux,  une  même  ardeur  les 
uniiiie,  et  I  on  peut  ajouter  .pie  c’est  toujours  avec  délices,  car 
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enfin  tous  deux  sont  en  chasse,  ils  sont  également  en  voie  de  re¬ 
cherches;  leurs  sens  sont  éveillés  par  les  mêmes  motifs  de  désir 
et  d’espérance;  tous  les  deux  font  événement,  même  du  plus 
léger  accident,  du  moindre  bruit,  parce  que  les  mêmes  chances 
les  tiennent  en  haleine,  et  que  les  mêmes  succès  récompenseront 
leurs  efforts.  » 

Leur  peau,  couverte  de  poils  d’un  si  beau  noir  et  doux  comme 
du  velours,  n’est  pas  très  résistante  et  ne  peut  servir  que  comme 
garniture  pour  de  menus  objets,  car  il  est  très  difficile  d’en  trou¬ 
ver  plusieurs  exactement  de  même  teinte. 

Les  coquettes  de  nos  jours  n'ont  heureusement  pas  conservé 
l’habitude  bizarre  de  leurs  sœurs  du  siècle  dernier,  qui  se  faisaient 
raser  les  sourcils  pour  les  remplacer  par  des  bandelettes  de  peau 
de  taupe  savamment  collées.  Elles  se  contentent  de  combler  les 
vides  de  leurs  sourcils  ou  d’en  changer  totalement  la  couleur  avec 
d’horribles  teintures,  noires  en  général. 


MOYENS  DE  DESTRUCTION 

Si  on  n’a  pas  de  pièges  à  sa’  disposition  et  qu’on  veuille  se  de¬ 
barrasser  des  taupes  dans  un  jardin,  o  11  peut  les  en  chasser  en 
arrosant  avec  du  pétrole  leurs  galeries  ou  bien  en  mettant  sur 
leur  passage  des  matières  animales  empoisonnées. 

Dans  certains  pays,  des  individus  nommés  taupiers  acquièrent 
une  habitude  extraordinaire  dans  la  chasse  de  ces  enragées  pe¬ 
tites  bêtes.  En  se  promenant,  au  printemps,  par  une  douce  tem¬ 
pérature,  entre  dix  heures  du  matin  et  midi,  au  moment  où  l’on 
voit  la  surface  de  la  terre  se  soulever,  donner  vivement  un  coup 
de  bêche  :  si  on  a  opéré  assez  vite,  la  taupe  se  trouve  dans  la 
pelletée,  et  on  peut  l’exterminer  à  loisir,  sans  qu’elle  ait  le 
temps  de  fuir. 

(Quelques  pièges  sont  excellents  et  peu  compliqués;  l’un  d’eux 
consiste  en  un  petit  cylindre  du  diamètre  des  galeries,  et  fermé 
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à  ses  deux  extrémités  par  une  soupape  s’ouvrant  de  dehors  en 
dedans.  Une  lois  entrée  par  un  des  bouts,  la  soupape  se  referme 
et  la  bête  est  bien  prise. 

Un  autre  piège,  qui  demande  à  être  surveillé,  est  formé  d’un 
anneau  en  lil  de  fer  suspendu  à  une  1  icelle  fixée  à  une  baguette 
flexible  de  saule  ou  de  coudrier,  d’une  longueur  de  50  centi¬ 
mètres  environ.  L’anneau  est  placé  sur  le  passage  de  la  taupe, 
la  baguette  retenue  en  arc  de  cercle  par  une  1  icelle  tendue  à  l’aide 
d’un  petit  piquet  liclié  en  terre.  La  taupe  ronge  la  ficelle  qui  la 
gêne,  l’arc  se  débande,  et  violemment  projetée  en  l’air  par  l’an¬ 
neau,  elle  est  bientôt  à  la  disposition  du  chasseur. 

Le  piège  le  plus  commun  consiste  en  une  pince  élastique,  sorte 
de  petite  pincette  fermée  dont  on  écarte  les  branches  avec  un 
anneau  en  cuivre  ou  une  plaque  de  tôle  percée.  En  passant,  la 
taupe  dérange  l’anneau  de  la  plaque  ;  les  branches  se  resserrent 
sur  son  corps. 
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Et  les  chauves-souris,  que  tout  sabbat  réclame 
Volaient,  et  par  moments  épouvantaient  la  flamme 
Do  leur  grande  aile  aux  ongles  noirs. 

(Victor  Hugo.) 


Les  chauves-souris  ont  été  de  tout  temps  et  resteront 
toujours  un  objet  d’horreur  et  de  dégoût. 

Moïse  les  rangeait  au  nombre  des  animaux  impurs 
dont  le  peuple  ne  doit  pas  manger  ;  les  Grecs  en  ont  fait 
les  «  harpies  »  ;  au  moyen  âge,  elles  étaient  considérées 
comme  les  compagnes  des  sorcières,  et  on  représente 
toujours  Satan  avec  de  grandes  ailes  de  chauve- 

souris.  De  nos  jours,  les 
braves  paysans  les  clouent 
sur  la  porte  de  leurs  granges 
en  compagnie  de  la  chouette. 

Les  chauve-souris,  de  l’ordre 
des  chéiroptères  (1),  sont 
«  après  les  singes,  dit  Linné, 
Rhinoiophe  fer  a  chevai.  nos  plus  proches  parents  de 

la  classe  des  mammifères.  » 
Leur  nom  vient-il  de  souris-chauve  ou  de  souris-chouette?  Peu 
importe. 

Un  les  divise  en  insectivores  et  frugivores.  Toutes  possèdent 
trois  sortes  de  dents,  incisives,  canines  et  molaires,  souvent  hé- 


(1)  Du  grec  :  chair,  main,  et  pteron,  aile. 
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rissées  de  pointes,  et,  d’après  les  os  trouvés  dans  les  cavernes, 
elles  n’ont  subi  aucun  changement  dans  leur  constitution,  et  sont 
toujours  restées  ce  quelles  étaient  à  l’époque  de  l’ours,  du  mam¬ 
mouth  et  du  renne.  Elles  n’en  sont  pas  devenues  plus  belles 
pour  cela. 

Quelques-unes  ont  des  difformités  bizarres  de  la  tète  :  des  ap¬ 
pendices  cutanés  en  forme  de  crêtes,  de  fers  à  cheval,  comme 
les  rlnnolophes,  les  oreilles  d  une  taille  démesurée,  comme  les 
oreillards,  dont  les  conques  auditives  ont  une  surface  presque 
égale  à  celle  du  tronc  de  l’animal,  ou  le  nez,  horriblement  con¬ 
tourné,  leur  donnent  un  aspect  grimaçant  qui  n’a  rien  d’enga¬ 
geant. 

Les  yeux  des  espèces  insectivores  sont  très  petits,  obscurs,  à 
peine  distincts  et  placés  tout  contre  le  bord  de  l’oreille  ;  leur 
gueule  largement  fendue,  ainsi  que  le  bec  de  l’engoulevent,  pos¬ 
sède,  comme  celle  des  singes,  des  abajoues  dans  lesquelles  elles 
entassent  le  produit  de  leur  chasse. 

Si  l’organe  visuel  des  chauve-souris  est  loin  d’être  parfait,  il 
n’en  est  pas  de  même  de  l’odorat,  de  l’ouïe  et  du  toucher.  Ce  der¬ 
nier  sens  réside  surtout  dans  la  peau  des  ailes  qui  constitue  un 
organe  excessivement  sensible. 

Spallanzani  ayant  crevé  les  yeux  à  des  chauve-souris  qu’il 
lâcha  ensuite  dans  une  caverne  hérissée  d’obstacles,  put  se  con¬ 
vaincre  qu’elles  se  dirigeaient  très  bien,  et  évitaient  même  les 
plus  petits. 

Ces  ailes  sont  de  véritables  mains  transformées,  dont  les 
doigts  fluets  sont  réunis  par  une  membrane  nue,  semblable  à  du 
parchemin,  et  diffèrent  essentiellement  des  ailes  d’oiseau. 

Comme  le  martinet,  l’hirondelle,  les  rapaces,  tous  oiseaux  de 
haut  vol,  la  chauve-souris  éprouve  de  grandes  difficultés  à  s’éle- 
ler  du  sol  pour  prendre  son  essor;  son  envergure  démesurée  par 
rapport  à  sa  taille  et  le  peu  de  longueur  de  ses  pattes  l’empê¬ 
chent  de  faire  le  bond  qui  la  détachera  du  sol.  bille  voltige  plutôt 
qu’elle  ne  vole,  et  ne  s’élève  jamais  bien  haut  ;  son  vol  est 
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gauche,  inquiet,  lourd,  incertain,  pénible,  tout  à  fait  particulier 
et  tremblotant;  elle  est  très  difficile,  presque  impossible  à  tirer; 
le  mieux  est,  si  on  tient  à  s’emparer  de  cette  vilaine  bête  cou¬ 
verte  de  vermine,  de  la  pêcher  à  la  ligne,  en  faisant  tourner  l’ha¬ 
meçon  en  l’air,  amorcé  avec  un  petit  morceau  d’étoffe  quel¬ 
conque,  qu’elle  prendra  pour  un  papillon  de  nuit.  Ne  pas  oublier 
qu’elle  cherche  à  mordre  toutes  les  fois  qu’on  veut  la  saisir. 


Le  rhinolophe. 


«  Le  vol  des  chauves-souris,  dit  V.  Rendu,  est  doux  et  silen¬ 
cieux,  ce  qui  s  explique  très  bien  par  leur  pelage  duveteux  et 
leurs  membranes  souples  et  minces,  qui,  s’étendant  moelleuse¬ 
ment  sur  les  couches  de  l’air,  les  déplacent  sans  bruit  et  pour 
ainsi  dire  sans  résistance.  Une  lois  lancées  dans  l’air,  les 
chauves-souris  se  trouvent  dans  leur  élément  naturel  ;  elles  le 
parcourent  dans  tous  les  sens  et  s’y  maintiennent  pendant  des 
heures  entières  sans  prendre  pied,  mais  sans  suivre  longtemps 
une  ligne  droite;  elles  semblent  plutôt  affectionner  les  voies  cir¬ 
culaires,  obliques  ou  tortueuses;  rarement  elles  s’élèvent  à  de 
grandes  hauteurs,  elles  se  cantonnent  volontiers  à  peu  de  dis¬ 
tance  de  terre,  dans  la  région  habituelle  des  insectes  nocturnes. 
Elles  n’ont  d’autre  direction  apparente  que  celle  d’une  proie, 
offerte  par  le  hasard,  toujours  fuyante  et  à  plus  ou  moins  brève 
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portée.  Chasseresses  effrénées,  elles  n’ont  aucun  souci  du  danger 
pendant  ce  violent  exercice;  leur  appétit  glouton  est  tel,  qu’a- 
près  avoir  happé,  d’un  seul  bond,  tout  ce  qui  voltige  autour 
d’elles,  et  s’en  être  gorgées  à  satiété,  elles  en  remplissent  encore 
leurs  abajoues,  pour  exploiter  ensuite,  à  loisir,  ce  gibier  de 
réserve.  » 

Quand  la  chauve-souris  marche,  quand  elle  se  traîne  pénible¬ 
ment,  c’est  en  zigzag  qu’elle  progresse  :  ses  petits  pieds  de  der¬ 
rière,  aux  doigts  armés  de  forts  crochets,  bien  pointus  et  très 
recourbés,  remuent  tant  qu’ils  peuvent,  pendant  que  1  ongle 
crochu  du  pouce  de  la  main,  situé  a  1  extrémité  de  1  aile  repliee 
cherche,  en  tâtonnant,  un  point  d’appui. 

L’ouïe  est  chez  elle  d’une  telle  sensibilité  que  les  espèces  car¬ 
nivores  sont  obligées  de  se  boucher  les  oreilles  pour  dormir  tran¬ 
quilles;  ne  pouvant,  pour  cela,  se  servir  de  leurs  doigts,  elles 
possèdent  de  petits  oreillons  mobiles  a  1  aide  desquels  elles  peu¬ 
vent  se  rendre  sourdes  a  volonté.  C  est  surtout  1  ouïe  qui  les  di¬ 
rige  vers  l’imprudente  phalène  qui  passe  à  leur  portée. 

Les  expansions  membraneuses  de  leurs  nez  leur  permettent  de 
clore  également  leurs  narines,  pour  empêcher  l’air  de  s’échapper 
pendant  le  vol. 

Les  coquettes  sont  toujours  parfumées  :  elles  possèdent  de 
chaque  côté  du  nez  un  petit  sachet  glanduleux  qui  séciite  un 
liquide  gras  répandant  une  forte  odeur  de  musc. 

11  est  vraiment  extraordinaire  que  les  modistes  de  cette  fin  de 
siècle  n’aient  pas  encore  songe  a  en  orner,  après  leur  avoii  bien 
étalé  les  ailes,  les  volumineux  chapeaux  de  nos  mondaines. 

La  voracité  de  toutes  les  espèces  est  extrême  ;  facilement  affa¬ 
mées,  elles  entrent  quelquefois  dans  l’intérieur  même  des  mai¬ 
sons  et  se  précipitent  sur  la  viande  crue  et  les  provisions.  Le 
naturaliste  anglais  Wliite  dit  avoir  vu  des  chauve-souris  prendre 
des  mouches  à  la  main,  et  les  éplucher,  rejetant  les  ailes;  dans 
certaines  fermes  anglaises,  elles  vivent  avec  la  famille  et  s’ap¬ 
privoisent  à  un  tel  point  qu’elles  viennent  saisir  des  mouches 
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entre  les  lèvres  des  personnes  peu  dégoûtées  qui  sont  charmées 
de  cette  familiarité  touchante. 

l’ ujant  toujours  la  lumière,  on  ne  les  rencontre  que  dans  les 
endroits  ténébreux,  collées  contre  les  murs,  dans  les  souter¬ 
rains,  les  arbres  creux,  les  vieux  édifices,  les  clochers,  les 
grottes,  les  cavernes,  où  elles  grouillent  en  grappes  énormes, 
suspendues  les  unes  aux  autres  par  les 
pattes  de  derrière,  drapées  dans  leurs  ailes 
comme  dans  un  grand  manteau. 

Si  on  pénètre  dans  leurs  endroits  pré¬ 
férés,  on  est  arrêté  d’abord  par  l’odeur 
loi  te  et  musquée  de  leurs  excréments, 
accumulés  quelquefois  en  couches  si 
épaisses  que  les  cultivateurs  recueillent 
cet  engrais  et  s’en  servent  pour  fumer 
leurs  terres. 

Ce  sont  donc  des  animaux  utiles,  par 
leui  qualité  même  d  insectivores  goulus, 
et  par  la  puissance  fertilisante  de  leur 
excellent  guano. 

La  lumière  et  le  bruit  leur  causent  un 
gfand  ellroi  :  elles  s’envolent,  affolées, 
dans  tous  les  sens,  rasant  le  visage  des 
importuns  qui  se  permettent  de  violer 
leur  sanctuaire,  et  soufflent  souvent  la  bougie.  L’antiquaire  Spon 
raconte  qu’il  en  trouva  une  telle  quantité  dans  les  souterrains  du 
temple  d’Ephèse,  qu’il  n’y  pénétra  qu’avec  précaution,  de  peur 

que,  dans  leur  effarement,  ces  hideuses  bêtes  ne  lui  crevassent 
les  yeux. 

Elles  passent  l’hiver  dans  leurs  demeures,  engourdies  et  ser¬ 
rées  les  unes  contre  les  autres  en  troupes  immenses,  la  tête  en 
bas,  sans  craindre  que  ce  séjour  prolongé  dans  une  telle  situation 
ne  provoque  chez  elles  le  moindre  transport  au  cerveau. 

Des  la  première  belle  soirée  de  printemps,  elles  se  mettent  en 
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chasse  et  se  rapprochent  de  terre  à  mesure  que  la  nuit  baisse. 
On  les  voit  alors  se  réunir  par  couples  ;  la  femelle  possède  deux 
mamelles  situées  presque  sous  les  aisselles;  elle  ne  met  ordinai¬ 
rement  au  monde  qu’un  seul  petit,  qu’elle  nettoie  soigneusement 
et  allaite  avec  tendresse,  le  collant  contre  sa  poitrine  avec  ses 
deux  ailes  repliées,  comme  la  nourrice  tient  le  petit  bébé,  avec 
cette  différence  capitale  pourtant  que  la  chauve-souris  accomplit 
ce  devoir  sacré...  les  pieds  en  l’air. 

Tant  qu’elle  nourrit,  elle  s’envole  avec  son  petit  sur  le  dos;  ce 
sport  imprudent  cause  souvent  des  accidents  regrettables,  car 
elle  le  laisse  tomber  assez  facilement. 

D’après  un  chasseur  de  profession,  qui  va  les  chercher,  1  hiver, 
dans  l’aqueduc  d’Arcueil,  la  chair  do  la  chauve-souris  est  exquise, 
ferme  sous  la  dent,  grasse,  mais....  un  peu  rouge.  Frite,  avec  du 
persil,  c’est  un  gibier  parfait  qui  a  l’avantage  de  ne  rien  devoir  à 
l’octroi. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  aux  chauve-souris 
de  nos  climats  ;  il  nous  reste  à  parler  de  deux  remarquables  et 
intéressantes  espèces  exotiques,  les  roussettes  et  les  vampires. 

Les  roussettes  sont  des  chauve-souris  d’aspect  vraiment  ef¬ 
frayant,  qui  habitent  surtout  l’Alrique  et  1  Asie  méridionale. 

Ce  sont  les  plus  grosses  des  chauve-souris;  elles  atteignent 
souvent  un  mètre  d’envergure.  Leurs  gros  yeux  très  rapprochés 
et  bien  ouverts  ayant  une  tendance  marquée  à  fixer  le  bout  du 
museau,  les  oredles  rejetees  en  arriéré  comme  celles  d  un 
cheval  qui  va  mordre,  les  narines  béantes  et  la  bouche  bien 
"•arme  et  menaçante,  donnent  a  leur  tête  un  air  méchant  de 
vilain  petit  chien  enragé. 

Mais  ne  nous  fions  jamais  aux  apparences  :  les  roussettes  sont 
très  craintives,  ne  s’attaquent  pas  a  1  homme  ni  au  plus  petit 
mammifère,  et  ne  font  que  se  défendre  en  mordant  fortement  la 
main  qui  essaye  de  les  toucher. 

Elles  sont  essentiellement  frugivores,  et,  le  soir  venu,  s  en 
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vont  dévaster  vergers  et  plantations,  choisissant  toujours  les 
arbres  aux  fruits  les  plus  beaux  et  les  plus  savoureux. 

A  terre,  elles  courent  comme  des  rats  et,  au  moment  du  cou¬ 
cher,  font  un  effroyable  tintamarre  en  se  disputant  les  meilleures 
places. 

Ne  confiant  à  personne  la  garde  de  leur  progéniture,  elles 
emportent  en  volant,  suspendus  à  leurs  mamelles,  leurs  deux 
petits  qui  tettent  avec  ardeur. 

Certaines  personnes  prennent  plaisir  à  les  apprivoiser  —  ce 
qui  est  assez  lacile,  dit-on,  —  et  les  habituent  assez  rapidement 
à  venir  prendre  à  la  main  ce  qu’on  leur  offre. 

Leur  chair,  qui  passe  pour  excellente  chez  les  indigènes  (sur¬ 
tout  a  1  Ue-de-h rance  où  elle  est  très  recherchée),  ne  semble  que 
très  médiocre  aux  palais  raffinés  des  Européens. 

Quant  au  noir  vampire  américain,  qu’on  appelle  aussi  vam- 
piie-spectre  ou  fer  de  lance,  les  peuples  crédules  le  considèrent 
comme  la  Mort  sortant  la  nuit  de  son  tombeau  pour  venir  Tour¬ 
menter  les  vivants,  les  suçant  au  cou  ou  leur  serrant  la  gorge  au 
point  de  les  étouffer. 

Son  aspect  hideux,  ses  longues  canines  et  sa  langue  qui  porte 
huit  pointes  aiguës  en  cercle,  avec,  au  milieu,  un  tubercule  sail¬ 
lant  faisant  ollice  de  ventouse  scarifiante,  lui  ont  valu  une  bien 
lâcheuse  réputation  de  mœurs  sanguinaires.  Ses  dents,  cepen¬ 
dant,  ne  sont  pas  carnassières  et  ne  servent  qu’à  mâcher  des 
fruits. 

Pressés  par  la  faim,  les  vampires  attaquent  l’homme  et  les 
animaux  en  choisissant  les  endroits  les  plus  tendres  à  percer  :  le 
cou,  les  épaules  et  les  fesses  des  quadrupèdes,  la  crête  et  autres 
excroissances  charnues  des  volailles. 

Quand  le  vampire  attaque  l’homme  endormi,  il  applique  sa 
langue  sous  le  rebord  de  l’ongle  des  orteils,  perce  la  peau,  lèche 
le  sang  qui  s’écoule,  et  agit  ainsi  avec  une  telle  discrétion  que  le 
sommeil  souvent  n’est  pas  interrompu.  La  quantité  de  sang  qu'il 
boit  n’est  pas  assez  considérable  pour  causer  la  mort,  —  c’est 
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une  simple  saurnée  —  mais  les  petites  plaies  qu  il  fait  peuvent 
s’envenimer  à  la  chaleur  du  climat,  ou  causer,  surtout  chez  les 
bestiaux,  des  hémorragies  souvent  mortelles. 

La  Condamine  dit  que  les  vampires  épuisèrent  et  détruisirent 
en  Amérique  les  premiers 
troupeaux  de  bœufs  et  de 
moutons  qu’on  y  transporta, 
et  Darwin,  qui  eut  l’occasion 
de  les  voir  de  près,  s’exprime 
ainsi  : 

«  La  chauve-souris  vam¬ 
pire  cause  souvent  beaucoup 
de  trouble  en  mordant  les 
chevaux  au  garrot.  Le  dom¬ 
mage  est,  en  général,  moins 
dû  à  la  perte  de  sang  qu’à 
l'inflammation  causée  en¬ 
suite  par  la  pression  de  la 
selle.  Ce  fait  a  été  mis  en 
doute  en  Angleterre.  Je  fus 
assez  heureux  de  me  trouver 
présent  au  moment  où  une 
de  ces  bêtes  fut  surprise  sur 
le  dos  d’un  cheval.  Nous 
bivouaquions  un  soir,  assez 
tard,  près  Coquimbo,  en 
Chili,  quand  mon  domes¬ 
tique,  remarquant  que  les  chevaux  semblaient  très  agités, 
rechercha  quelle  pouvait  en  être  la  cause,  et  croyant  distinguer 
quelque  chose,  il  mit  la  main  sur  le  garrot  et  attrapa  le  vampire. 
Le  lendemain  matin,  l’endroit  mordu  se  reconnaissait  très  bien 
étant  légèrement  enflé  et  sanglant.  Le  troisième  jour  suivant, 
nous  montâmes  les  chevaux  sans  qu’ils  en  souffrissent.  » 

Don  Félix  d’Azara  les  étudia  au  Paraguay,  et  nous  termine- 
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mus  par  une  citation  de  cet  auteur  qui  semble  avoir  bien  mis  au 
point  les  méfaits  cle  ces  lâches  et  horribles  buveurs  de  sang  : 

«  Quelquefois  les  vampires  mordent  les  crêtes  et  les  barbes  des 
volailles  qui  sont  endormies  et  en  sucent  le  sang  :  d’où  il  résulte 
que  ces  volailles  meurent,  parce  que  la  gangrène  s’engendre 
dans  les  plaies.  Ils  mordent  aussi  les  chevaux,  les  mulets,  les 
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ânes  et  les  bêtes  à  corne,  d’ordinaire  aux  épaules  et  au  cou  parce 
qu’ils  trouvent  dans  ces  parties  la  facilité  de  s’attacher  à  la  cri¬ 
nière. 

«  L’homme  n’est  point  à  l’abri  de  ses  attaques,  et,  à  cet  égard, 
je  puis  donner  un  témoignage  certain,  parce  qu’ils  ont  mordu 
mes  doigts  de  pied,  tandis  que  je  dormais  en  pleine  campagne 
dans  les  cases.  Les  blessures  qu’ils  me  tirent,  sans  que  je  les 
eusse  senties,  étaient  circulaires  ou  elliptiques,  et  avaient  deux 
ou  trois  centimètres  de  diamètre,  mais  si  peu  profondes  qu’elles 
ne  percèrent  pas  entièrement  ma  peau.  Outre  le  sang  qu’ils  su¬ 
cèrent,  je  juge  que  celui  qui  coula  pouvait  s’élever  à  peu  près 
au  poids  de  quinze  grammes.  Le  sang  extrait  ne  vient  ni  des 
veines,  ni  des  artères,  parce  que  la  blessure  ne  va  pas  jusque  là; 
il  provient  des  vaisseaux  capillaires  de  la  peau,  d’où  les  vampires 
l’extraient  probablement  en  suçant  et  en  léchant. 

«  Quoique  mes  plaies  aient  été  assez  douloureuses  pendant  plu- 
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sieurs  jours,  elles  ne  parurent  pas  assez  graves  pour  que  j’aie  cru 
devoir  y  appliquer  le  moindre  remède.  Comme  les  blessures  faites 
par  les  vampires  n’offrent  pas  de  danger,  et  comme  ils  ne  les  font, 
d’ailleurs,  que  rarement,  lorsqu’ils  sont  affamés,  nul  ne  craint 
ici  ces  grosses  chauve-souris,  personne  11e  se  préoccupe  de  leur 
piésence,  quoiquon  prétende  que  pour  endormir  le  sentiment  de 
lem  \  ictime,  elles  rafraîchissent  et  éventent  en  battant  des  ailes  la 
partie  qu’elles  vont  mordre  et  sucer.  » 
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La  tète  large  et  aplatie,  la  bouche  fendue  jusqu’à  la  taille,  l’œil 
i  ougeàtre  abruti  et  larmoyant,  toujours  levé  au  ciel  et  lentement 
clignotant,  le  ventre  énorme  aux  teintes  d’abcès  mûr,  la  peau 
rugueuse,  froide,  molle 
et  visqueuse,  couverte 
de  pustules  arrondies  et 
livides  et  de  mucosités, 
difforme,  immonde,  va¬ 
rioleux  et  gluant,  ce  pbi- 
1<  »sopbe  vorace  et  hideux 
mène  une  sale  existence 
de  paresseux  dépravé. 

«  Demandez  à  un  crapaud,  dit  Voltaire,  cequec’est  (pie  le  beau, 
il  vous  répondra  que  c’est  sa  crapaude.  »  Celle-ci  possède  au 
même  degré  toutes  ces  qualités.  Sans  avoir  une  taille  de  guêpe, 
tant  s’en  faut,  elle  a  simplement  la  tête  bien  séparée  du  tronc; 
moins  paresseuse,  peut-être  plus  curieuse,  gourmande  ou  volage 
que  le  mâle,  elle  s’écarte  volontiers  de  son  domicile,  ce  qui  ex¬ 
plique  pourquoi  on  la  rencontre  plus  fréquemment. 

Le  crapaud,  qui  peut  atteindre  jusqu’à  30  centimètres  de  lon¬ 
gueur,  vit  peu  dans  l’eau  excepté  à  l’époque  de  la  ponte  :  la 
femelle  dépose  ses  œufs  autour  des  plantes  aquatiques. 
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11  en  sort  de  petits  têtards  noirs,  plus  petits  que  ceux  des  gre- 
nouilles,  les  plus  petits  des  têtards.  Leurs  métamorphoses  sont 
les  mêmes  que  chez  les  grenouilles.  Le  têtard  perd  sa  queue,  il 
lui  pousse  des  pattes,  et  le  voilà  bientôt  parti  à  la  recherche  d'un 
bon  domicile,  bien  humide  et  boueux,  sous  une  pierre  moussue 
ou  dans  un  tronc  d’arbre  gluant  et  pourri,  à  l’abri  des  rayons 
du  soleil. 

C’est  dans  ce  lieu  de  délices  qu’il  passera  l’hiver,  engourdi, 
sans  nourriture,  presque  sans  air,  vivant  sur  son  propre  fonds 
de  réserve,  silencieux  et  pensif. 

11  prend  des  colorations  diverses,  suivant  les  endroits  qu’il  ha¬ 
bite.  Gris,  presque  blanc,  avec  ses  pustules  roses;  jaunâtre,  ver¬ 
dâtre,  brunâtre,  avec  un  pli  Watteau  jaune  d’or  sur  sa  robe  aux 
tons  éteints,  c’est  quand  même  un  vilain  crapaud. 

Mais,  en  somme,  rien  n’est  laid  dans  la  nature,  et  peut-être 
est-il  beau  lorsqu’il  meurt  d’amour,  fait  qui  n  a  pas  encore  été 
constaté,  les  naturalistes  eux-mêmes,  qui  pourtant  ne  reculent 
devant  rien,  ayant  toujours  manifesté  une  certaine  répugnance  à 
l’observer  de  très  près. 

«  Certains  sceptiques,  dit  V.  Rendu,  ont  regardé  les  crapauds 
comme  une  erreur  de  la  nature.  Les  charlatans  et  les  empi¬ 
riques  d’autrefois  ne  les  tenaient  pas  en  pareil  mépris.  Le  cra¬ 
paud  ligurait  honorablement  parmi  leurs  panacées  universelles; 
les  sorciers,  exploitant  la  sottise  publique,  le  faisaient  entrer 
dans  tous  leurs  sortilèges  :  son  regard  fascinait  bêtes  et  gens  ; 
son  souffle  possédait  une  vertu  magique;  mille  fables  diabo¬ 
liques  remplissaient  de  crainte,  a  son  sujet,  les  loules  ignorantes 
et  ajoutaient  encore  à  leur  aversion  innée  pour  le  pauvre  dis¬ 
gracié  ;  ces  préjugés  ont-ils  entièrement  disparu.’  espérons-le 
pour  l’honneur  de  ce  qu’on  appelle  le  bon  sens  populaire...  » 

Le  crapaud  marche,  se  traîne  péniblement  plutôt  qu’il  ne 
saute,  aussi  le  surprend-on  facilement.  Ne  pouvant  fuir  avec  ra¬ 
pidité,  il  se  défend  comme  il  peut  :  il  se  gonfle  d’abord  en  intro¬ 
duisant  sous  sa  peau  très  extensible  une  certaine  quantité  d’air 
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pour  faire  matelas  et  amortir  les  chocs  possibles  (1);  puis  il  fait 
suinter  de  sa  peau  son  humeur  blanche,  et  darde  au  loin  par 
l’anus  son  urine  fétide  et  irritante. 

Il  possède  de  chaque  côté  du  cou,  derrière  les  oreilles,  un  gros 
bourrelet  glanduleux  percé  de  pores  secrétant  une  sorte  de  pus 
laiteux,  jaunâtre,  agglutineux,  d’une  odeur  nauséabonde.  Ce 
venin  ne  peut  [tas  être  projeté  au  dehors;  il  est  d’un  effet  pure¬ 
ment  défensif  :  un  chien  ne  mord  pas  deux  fois  un  crapaud. 

Bien  des  contes  populaires  ont  été  bâtis  sur  le  venin  du  cra¬ 
paud;  on  l’a  accusé  de  nombreux  maléfices  :  tout  le  danger  se 
borne  à  une  vive  cuisson  aux  paupières,  si  on  se  frotte  les  yeux 
avec  les  doigts  contaminés;  la  douleur  est  encore  plus  vive  si  on 
a  touché  une  grenouille  réputée  inoffensive. 

Un  médecin  d’Amiens,  savant  physiologiste,  qui  conservait 
dans  des  boites,  pour  ses  expériences,  plusieurs  douzaines  de 
crapauds,  avait  habitué  ses  enfants  à  jouer  avec  eux,  et  il  n’en 
est  jamais  résulté  aucun  accident.  Il  y  a  certainement,  n’est-ce 
pas,  d’autres  jeux  bien  plus  attrayants. 

Sans  action  sur  l’homme  et  sur  les  grands  animaux,  il  agit  sur 
les  petits,  surtout  par  inoculation;  le  simple  contact  du  crapaud 
et  de  la  grenouille  suffit  pour  faire  périr  cette  dernière,  ce  qui 
tend  à  détruire  la  croyance  campagnarde  du  crapaud  mâle  de  la 
grenouille. 

Des  passereaux,  (linotte,  pinson,  bouvreuil,  chardonneret,  etc.) 
inoculés,  meurent  en  cinq  minutes;  très  rapidement  aussi  suc¬ 
combent  les  gastéropodes,  les  araignées,  les  insectes,  les  pois¬ 
sons,  (cyprins),  les  reptiles,  (lézards,  couleuvres,  tortues,  etc.), 
les  batraciens  (salamandre,  triton,  grenouille),  et  les  petits  mam¬ 
mifères.  Le  cochon  d’Inde  ou  cobaye  et  le  chien  résistent  pendant 
une  heure  ou  une  heure  et  demie. 

Fleming  prétend  (pie  le  venin  du  crapaud  est  inoffensif  et  que 
son  caractère  toxique  provient  surtout  du  préjugé  dû  à  l’aversion 


(1)  Crapaud,  du  latin  crepare  :  crever  en  s’enflant. 
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produite.  Ses  effets  ne  sont  graves  que  quand  il  est  injecté  sous 
la  peau  et  intéresse  alors  la  circulation  générale.  Au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  certains  reptiles  mangent  indifféremment  cra¬ 
pauds  ou  grenouilles  sans  éprouver  aucun  trouble  dans  leurs 
fonctions  digestives. 

Dans  les  comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie  pour  1854, 
Vulpian  résume  ainsi  une  expérience  faite  sur  un  chien  : 

«  Chez  un  chien  à  qui  l’on  fait  une  plaie  à  la  face  interne  de  la 
cuisse  droite,  on  introduit  sous  la  peau  le  venin  retiré  des  deux 
groupes  pustuleux  parotidiens  du  crapaud  commun.  Le  chien  est 
mis  dans  une  chambre  où  on  lui  laisse  une  liberté  complète.  Pen¬ 
dant  dix  minutes  à  peu  près,  il  parait  éprouver  une  douleur  assez 
vive  dans  le  membre  postérieur  droit  ;  il  le  tient  levé  quand  il 
marche  et  pousse  à  chaque  moment  des  cris  plaintifs.  11  semble 
agité  et  ne  peut  rester  en  place.  Au  bout  de  ces  dix  minutes,  il  se 
calme  un  peu  et  se  couche  dans  un  coin.  Mais,  bientôt,  aiguil¬ 
lonné  par  une  nouvelle  douleur,  il  jette  quelques  cris,  se  relève 
brusquement  et  va  se  coucher  ailleurs  pendant  deux  ou  trois  mi¬ 
nutes. 

«  Une  demi-heure  après  le  commencement  de  l’expérience,  le 
chien  est  pris  de  vomiturition,  puis  de  véritables  vomissements: 
après  des  efforts  considérables,  il  rejette  des  mucosités  spumeuses 
très  abondantes;  il  vomit  ainsi  une  dizaine  de  fois  en  vingt  mi¬ 
nutes;  puis  les  vomissements  deviennent  plus  fréquents  et  sont 
précédés  d’efforts  encore  plus  violents,  et  qui  paraissent  très  dou¬ 
loureux. 

«  Une  heure  environ  après  l’introduction  du  venin  sous  la  peau, 
le  chien  commence  à  chanceler  sur  ses  pattes,  comme  s’il  était 
ivre;  il  fait  quelques  pas,  tombe  sur  le  flanc,  étend  convulsive¬ 
ment  ses  pattes,  allonge  le  cou,  hurle  deux  ou  trois  fois  et  meurt 
aussitôt.  » 

Le  sanu1  de  crapaud  possède  une  toxicité  comparable  à  celle 
du  venin.  En  1895,  MM.  Phisalix  et  Bertrand  ayant  injecté  ce 
sang  sur  des  grenouilles  ont  vu  celles-ci  périr  avec  les  mêmes 
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symptômes  que  ceux  produits  par  une  injection  de  venin.  Il 
résulte  de  ce  lait  que  le  crapaud  est  doué  d’une  véritable  immu¬ 
nité  contre  son  propre  venin. 

Il  possède  une  grande  vitalité,  comme  tous  les  animaux  à  sam;- 
froid;  il  peut  rester,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  de  longs 
mois  sans  nourriture  et  presque  sans  air. 

Geoffroy-Saint- Hilaire  eut  l’idée  de  congeler  entièrement  des 
crapauds  au  point  de  les  rendre  cassants  comme  des  morceaux  de 
bois;  en  les  réchauffant  progressivement,  il  les  vit  renaître  et 
jouir  bientôt  de  toutes  leurs  aimables  facultés. 

Ayant  nous-même  placé  un  crapaud  bien  vivant  sous  la  cloche 
de  la  machine  pneumatique  de  Bianchi,  nous  l’avons  maintenu 
dans  le  vide  à  deux  millimètres  pendant  dix-huit  heures  et  demie, 
gonflé  et  prêt  à  éclater  ;  il  avait  la  bouche  largement  ouverte 
et  ne  donnait  plus  signe  de  vie;  lui  ayant  rendu  peu  à  peu 
de  l’air  respirable,  nous  le  vîmes  se  dégonfler,  fermer  tran¬ 
quillement  la  bouche,  et  bientôt  marcher  dans  sa  cage  de  verre 
sans  apparence  de  gêne.  Le  vitriol  seul  versé  sur  la  tète  eut 
rapidement  raison  de  ce  réfractaire  à  la  mort  par  asphyxie. 

Ce  fait  n’avait  rien  qui  dût  nous  étonner,  plusieurs  exemples, 
une  trentaine  environ,  de  crapauds  trouvés  frais  et  dispos  dans 
des  pierres  où  ils  étaient  enfermés  depuis  des  années,  nous  ayant 
accoutumé  à  tous  les  faits  prouvant  la  résistance  vitale  de  ce 
compagnon  des  sorcières,  sans  nous  convaincre  de  son  immorta¬ 
lité,  à  laquelle  on  croyait  autrefois. 

Déjà  en  1546,  Agricola  observa  un  crapaud  trouvé  vivant  dans 
une  pierre  ;  Ambroise  Paré  raconte  «  qu’estant  en  sienne  vigne, 
près  le  village  de  Meudon  »,  où  il  faisait  casser  de  grosses  meu¬ 
lières,  on  trouva  dans  l  une  d’elles  un  crapaud  «  tout  vif  ». 
En  1851,  à  Blois,  un  crapaud  trouvé  dans  une  géode  creuse 
incrustée  d’une  couche  de  calcaire  fut  envoyé  à  l’Académie,  qui 
lit  examiner  la  pierre  par  une  commission  dont  M.  Duméril 
faisait  partie. 

Il  cite  une  quantité  de  faits  semblables  auxquels  on  a  donné 
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une  foule  d’explications.  La  meilleure,  à  notre  avis,  est  la  sui¬ 
vante  :  le  petit  crapaud  entre  dans  une  cavité  de  la  pierre  pour 
se  repaître  des  insectes  qui  s’y  trouvent;  il  y  grossit  et  ne  peut 
plus  sortir;  forcé  de  se  résigner  à  sa  captivité,  il  se  nourrit 
comme  il  peut,  vit  longtemps  sur  ses  réserves,  mange  l’insecte 
imprudent  qui  pénètre  par  les  fentes  de  la  pierre  et,  grâce  à  sa 
force  de  résistance,  peut  végéter  ainsi  fort  longtemps. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  l’expérience  intéressante 
du  célèbre  géologue  anglais  Buckland  en  1825  : 

Dans  un  bloc  de  calcaire  perméable  à  l’eau  et  à  l’air,  et  dans 
un  bloc  de  grès  silicieux  imperméable,  il  fit  creuser  plusieurs 
loges  étroites;  dans  chacune  d’elles,  il  enferma  un  crapaud 
vivant  en  ayant  soin  de  clore  avec  une  plaque  de  verre  bien 
lutée  l’ouverture  de  chaque  loge.  Les  blocs  ayant  été  enterrés  à 
un  mètre  de  profondeur,  il  constata,  un  an  après,  que  tous  les 
crapauds  du  grès  étaient  morts  depuis  longtemps,  vu  leur  état 
de  décomposition,  et  que  presque  tous  ceux  du  calcaire  poreux 
étaient  en  vie. 

Un  ingénieur,  M.  Seguin,  entoura  des  crapauds  de  plâtre 
gâché  comme  on  enrobe  de  pâte  à  beignets  les  pommes  coupées 
en  rondelles,  et  les  mit  dans  des  pots.  Six  ans  après,  il  rompit 
le  plâtre  et  trouva  un  crapaud  vivant  qui  remplissait  exactement 
toute  la  cavité.  «  Au  moment  où  je  brisai  le  plâtre,  dit-il,  il 
s’élança  pour  sortir  de  son  étroite  prison,  mais  il  fut  retenu  par 
une  de  ses  pattes  qui  restait  engagée,  ,1e  brisai  cette  partie  du 
plâtre  ;  l’animal  se  lança  à  terre  et  reprit  ses  mouvements 
habituels,  comme  s’il  n’y  avait  eu  aucune  interruption  dans  son 
mode  d’existence.  » 

Une  de  ces  grosses  mouches  dorées  ou  bronzées,  bleues, 
vertes,  à  l’éclat  métallique  dont  les  larves  sont  ces  beaux  asticots 
dodus,  chers  aux  pêcheurs  à  la  ligne,  pond  ses  œufs  sur  les  yeux 
des  malheureux  crapauds. 

Dès  leur  éclosion,  les  larves  trouvent  à  leur  portée  vie  quoi 
satisfaire  leur  vorace  appétit;  elles  leur  rongent  les  yeux,  le  nez, 
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les  joues  ;  il  en  est  à  la  face  à  demi-dévorée  qui  11e  semblent  pas 
souffrir  de  leurs  horribles  plaies  et  vaquent,  stoïques,  à  leurs 
occupations  habituelles. 


I  ne  lois  par  semaine,  à  Paris,  dans  un  terrain  vague  à  proxi¬ 
mité  de  la  rue  Geoffroy  Saint-I  I ilaire,  dans  le  quartier  du  Jardin- 
des-Plantes,  se  tient  le  marché  aux  crapauds. 

h n tassés  dans  des  tonneaux  défoncés  et  classés  suivant  leur 
nombre  de  chevrons,  ils  sont  achetés,  surtout  par  des  commis¬ 
sionnaires  de  maraîchers  anglais,  au  prix  de  (il)  ù  75  francs  le 
cent,  qu’ils  revendent  à  Londres  80  à  90  francs. 

Les  marchands,  pour  les  faire  valoir  et  montrer  que  les  plus 
beaux  ne  sont  pas  à  la  surface,  plongent  jusqu’aux  aisselles  leurs 
bras  nus  dans  cette  bouillie  grouillante  et  fétide.  Nous  achetons 
bien  souvent  sur  les  marchés  des  brochettes  de  cuisses  de  cra¬ 
pauds  et  nous  leur  trouvons  un  goût  excellent...  de  grenouille. 

Les  maraîchers  des  environs  de  Paris  ne  dédaignent  pas  de 
venir  au  marché  s’approvisionner  de  ces  gentils  batraciens,  si 
utiles  a  1  agriculture.  En  effet,  ils  se  nourrissent  exclusivement 
d’m sectes,  de  chenilles,  de  fourmis  et  surtout  de  limaces,  ces 
dévastatrices  du  potager  qui  mangent  le  meilleur  de  nos  légumes 
et  souillent  le  reste  de  leur  bave  gluante. 

Peut-ctre  serait-il  prudent  d’écarter  les  crapauds  des  ruches 
d’abeilles;  quelques  témoins  dignes  de  foi  prétendent  en  avoir 
vu  se  placer  à  IVntrée  de  la  ruche  et  happer  au  passage  bon 
nombre  de  travailleuses  avec  une  rapidité  peu  commune  dans 
Pur  espèce.  Cependant,  on  nu  voit  pas  bien  ces  noctambules 
endurcis,  recherchant  toujours  l’humidité  ipii  leur  est  néces¬ 
saire,  s’exposer  un  plein  jour  aux  rayons  du  soleil  et  aux  piqûres 
d’abeilles. 

Quand  une  pluie  torrentielle  les  chasse  de  leurs  trous,  remplis¬ 
sant  de  boue  leurs  retraites,  on  les  rencontre  quelquefois  en  si 
grande  quantité  qu’on  a  cru  longtemps  et  qu’on  croit  peut-être 
encore,  dans  certaines  provinces,  aux  pluies  de  crapauds. 
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Key  disait  que  celui  qui  peut  croire  qu’il  pleut  des  crapauds, 
croira  aussi  bien  qu’il  peut  pleuvoir  des  veaux. 

Depuis  Aristote  et  Elien,  persuadés  que  les  crapauds  prenaient 
naissance  dans  les  nuages,  un  grand  nombre  d’observateurs  ont 
signalé  des  pluies  de  crapauds. 

Rondelet,  dans  son  langage  imagé  nous  < lit  qu’  «  aucuns 
pensent  que  les  petits  crapauts  d’eau,  ou  par  la  vertu  des  astres, 
ou  par  impétuosité  des  vents,  sont  portés  en  haut,  puis  qu  ils 
retumbent;  le  signe  de  ce  estre  qu’il  n’en  tombe  iamais,  que  l’air 
étant  esmeu  et  pluvieux.  Aucuns  pensent  qui  n’en  tombent  point 
d’en  haut,  mais  que  c’est  une  espèce  de  crapaut  qui  vit  caché 
dans  les  creux  de  la  terre,  lequel,  devinant  la  tempeste,  sort  de 
son  trou  creux,  é  lors  on  croit  qu’il  tombe  du  ciel,  parce  que 
devant  on  n’en  voit  point.  Mais  l’expérience  montre  le  contraire 
avec  l’authorité  des  grands  personnages  ». 

Et  pourtant,  il  faut  excuser  les  personnes  qui  ont  vu  les  faits 
suivants  : 

Le  8  avril  1883,  dans  un  parc  aux  environs  de  Sancerre,  les 
allées  apparurent  tout  à  coup  tapissées  de  gros  crapauds  gris, 
verts,  jaunes,  de  toute  couleur.  Leur  nombre  était  si  considé¬ 
rable  que,  par  endroits,  ils  formaient  des  monticules.  Ils  se  pré¬ 
cipitèrent  dans  l’étang  qui  en  était  tout  noir;  quelques  jours 
après,  tous  avaient  disparu. 

Lu  1S71»,  une  nuée  de  crapauds,  encombrant  la  voie  ferrée  sur 
une  longueur  de  plusieurs  kilomètres,  occasionnait  1  arrêt  d  un 
train  entre  (  îivrv-cn-Argonnc  et  Sommeilles- Iiettancourt. 

M.  Routier,  professeur  à  Caliors,  rapporte  qu’au  mois 
d’août  I8i<>,  il  se  trouvait  dans  la  diligence  d’Albi  à  Toulouse  ; 
tout  à  coup  un  nuage  très  épais  couvrit  I  horizon  et  le  tonnene 
commença  à  gronder.  Peu  de  temps  après  arrivèrent  deux  cava¬ 
liers  venant  de  Toulouse  qui  racontèrent  leur  surprise  et  leur 
cfl'roi  même  en  se  voyant  assaillis  par  une  pluie  de  ciapauds, 
ils  montraient  quelques-uns  de  ces  animaux  encore  immobiles 
dans  les  plis  de  leurs  manteaux  de  voyage. 
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Respectons  le  crapaud,  tout  horrible  qu’il  est;  portons-le  dans 
les  jardins  pour  qu’il  détruise  les  limaces  et  autres  bêtes  nui¬ 
sibles  et,  sans  nous  en  servir  connue  crayon  antimigraine  a  la 
façon  des  nègres  du  Sénégal,  contentons-nous  de  rire  des  vertu- 
curatives  qu’en  1759  on  lui  trouvait  encore: 

«  Le  crapau  1  est  un  animal  hideux,  assez  connu;  il  est  aqua¬ 
tique  ou  terrestre;  le  dernier  est  le  plus  usité  en  medecine,  a 
cause  qu’il  contient  plus  de  sel  volatil  que  le  premier.  <  >n  perce, 
au  mois  de  juillet,  les  crapauds  par  la  tête  ou  par  le  cou  avec  un 
bâton  pointu,  puis  on  les  laisse  sécher  à  l’air  pour  l’usage  tant 
interne  qu’externe,  parce  que,  après  sa  mort,  il  n’est  plus  veni¬ 
meux,  non  plus  que  la  vipère. 

«  K i pénis  faisait  sécher  les  crapauds  à  l'ombre,  il  leur  coupait 
la  tête  et  jetait  les  intestins,  puis  il  réduisait  le  reste  en  une 
poudre  très  subtile,  dont  il  faisait  prendre  le  poids  de  douze  ou 
quinze  grains  aux  malades  atteints  d’hydropisie  ascite,  avec 
autant  de  sucre,  avec  un  merveilleux  succès.  On  en  peut  donner 
jusqu’à  trois  ou  quatre  fois,  pourvu  qu’on  mette  trois  ou  quatre 
jours  d’intervalle  entre  chaque  prise,  à  cause  que  le  remede  est 
violent.  Schroder  assure  avoir  guéri  parfaitement  un  hydrop.que 
désespéré,  avec  de  la  poudre  de  crapaud. 

«  Le  crapaud  desséché  s’applique  du  côté  du  ventre  sur  les 
charbons  pestilentiels,  après  avoir  été  un  peu  macéré  dans  du 
vinaigre  pour  attirer  le  venin,  ce  qu’il  fait  s.  heureusement  qu  on 
|,.  voit  "on lier.  Il  entre  pareillement  dans  les  amulettes  quoi, 
porte  pour  chasser  la  contagion  de  l'air;  et  il  arrête  nnmanqua- 
ldeme.it  l’hémorragie  du  nez,  si  on  l'applique  derrière  les  oreilles 
ou  si  on  le  tient  serré  dans  les  mains  jusqu  à  ce  qu  d  s  échut. Ik, 
si  on  le  met  sous  l’aisselle  ou  si  on  le  pend  au  cou  du  malade. 

«  La  cendre  ou  la  poudre  du  crapaud  desséché,  semee  sur  la 
partie,  a  la  même  efficacité.  Cette  même  cendre,  ou  le  crapam 

llrss.Vhé  poil . Ml  COU  ‘lans  un  nouct,  eu  sorte  .fu  ,1  touche  lu 

fossette  .lu  «but,  guérit  sûrement  l'incontinence  .1  «nue.  U 


I-K  CRAPAUD  1: 

poudre  ,1e  crapaud  se  fait  par  la  trituration  simple  de  l’anima 
desséché  ;  mais  les  crapauds  calcinés  sont  meilleurs. 

«  laites  bouillir  trois  ou  quatre  crapauds  jetés  vils,  pendant 
mie  heure,  dans  une  livre  et  demie  d’huile  d’olives;  coulez  l’huile 
et  la  gardez  pour  ôter  les  taches  du  visage  et  pour  déterger  les 
ulcérés  invétérés.  » 


VOCABULAIRE 


VOCABULAIRE 


DES  MOTS 


ET  NOMS  SCIENTIFIOUES 


EMPLOYÉS  DANS 


LES  VILAIXES  HÉ  TE  S 


A 


Abajoues.  Cavités  intérieures 
des  joues  chez  certains  ani¬ 
maux  :  chauves-souris,  singes 
do  l’ancien  continent,  etc. 

Agricola  (Baiier,  dit).  Médecin 
minéralogiste,  né  en  Saxo,  en 
1  190,  mort  en  1560.  Beaucoup 
de  savants,  à  cette  époque, 
avaient  l'habitude  de  latiniser 
leur  nom.  Agricola  en  latin, 
Baüer  en  allemand,  veulent 
dire  :  laboureur. 

Agglutineux.  Collant. 

Albumineux.  < J u i  contient  de 
l’albumine,  substance  de  la 
nature  du  blanc  d’œuf. 

Alexipharmaque.  Nom  donné 
autrefois  à  certains  remèdes 


que  l’on  croyait  propres  à  dé¬ 
truire  l’action  des  poisons  ou 
des  principes  pouvant  rendre 
malade. 

Anal,  Qui  se  rapporte  à  l’anus. 

Anodin.  Qui  opère  doucement, 
sans  douleur. 

Antennes.  Sortes  de  petites 
cornes  mobiles  et  articulées 
que  portent  sur  la  tète  de  nom¬ 
breux  insectes. 

Antidote  (grec,  and,  contre  ;  t lo¬ 
tos ,  donné).  Contre-poison. 

Antiputride.  Qui  combat  la  pu¬ 
tréfaction.  Propre  a  empêcher 
la  putréfaction. 

Aristote  (3KI-3&J  av.  J.-C.).  Un 

des  génies  les  plus  vastes  de 
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l'a  1 1 1  i < | ii i l <’* .  Créateur dos  éludes 
d’iiistoire  naturelle,  y  appli¬ 
qua  le  premier  la  méthode  ex¬ 
périmentale.  Son  Histoire  des 
animaux  est  un  véritable  elicf- 
d’œ  livre. 

Article.  Partie  mobile  comprise 
entre  deux  points  d’articula¬ 
tion  chez  les  animaux  arti- 
culés. 

Ascite.  Hydropisie  péritonéale. 


Bacille.  Microbes  en  bâtonnets. 

Bactéries.  Espèce  de  champi¬ 
gnons  microscopiques  immo¬ 
biles,  plus  minces  que  les  ba¬ 
cilles. 

Barbelé.  Garni  de  dents  ou  de 
pointes  longues  et  fines. 

Belon  (Pierre).  Médecin  fran¬ 
çais,  né  en  1518,  mort  assas¬ 
sine  en  1506  au  château  de 
Madrid,  au  bois  de  Boulogne, 
où  l’avait  logé  Henri  II,  au¬ 
quel  plaisait  beaucoup  son 
Traité  de  la  chasse  au  fau¬ 
con  . 

Bertrand.  Secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  des  sciences, 
né  le  1 1  ma rs  1822. 


Cachexie  (grec,  kakos ,  mau¬ 
vais).  Altération  des  organes, 
dépérissement,  troubles  de  la 
nutrition  accompagnant  cer¬ 


Aubier.  Partie  du  bois  entre 
l’écorce  et  le  cœur  de  l’arbre. 

Audouin  (  V . ) .  Naturaliste  fran¬ 
çais,  entomologiste  distingué 
(1797-1841).  Auteur  de  nom¬ 
breux  mémoires  sur  l’organi¬ 
sation  des  insectes  et  des  crus¬ 
tacés. 

Aviculaire.  Pince  en  forme  de 
bec  servant  à  la  préhension 
chez  les  Bryozoaires. 


Bifide.  Fendu  en  deux  parties. 

Blanchard.  Naturaliste  français, 
membre  de  l’Institut,  né  le 
0  mars  1820.  Nombreux  tra¬ 
vaux  sur  les  animaux  articulés. 

Bonnet  (Ch.).  Naturaliste  et  phi¬ 
losophe,  né  à  Genève  en  1720. 

Brehm.  Voyageur  et  naturaliste 
allemand,  né  le  2  février  1829. 

Brongniart.  Minéralogiste  et 
géologue  français  (1770-1847); 
professeur  et  conservateur  au 
Muséum  d’histoire  naturelle. 

Buckland.  Célèbre  géologue  an¬ 
glais  (1782-1850).  S’efforça  de 
confirmer  les  récits  de  la  Ge¬ 
nèse  par  les  données  de  la 
science. 


taines  maladies  de. longue  du¬ 
rée. 

Capillarité.  Phénomène  physi¬ 
que.  Propriété  répulsive  ou 
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attractive  dos  tulios  capillaires 
(lins  comme  dos  cheveux)  à 
l'égard  dos  liquides  qui  li*s  tra¬ 
versent. 

Céphalothorax.  Fusion  de  la 
tète  avec  le  premier  anneau 
thoracique  chez  les  insectes  et 
les  crustacés. 

Cérumen.  Sécrétion  onctueuse, 
amère,  jaune  et  épaisse  qui  se 
tonne  dans  ie  conduit  externe 
de  l’oreille. 

Charbon.  .Maladie  virulente  due 
au  bac  il  lus  anthracis  (pustule 
maligne). 

Cliitineux.  Concernant  la  chi¬ 
tine ,  matière  organique  résis¬ 
tante  formant  la  base  du  sque¬ 
lette  chez  les  animaux  arti- 
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eulcs  ou  arthropodes. 

Cinabre.  Combinaison  du  soufre 
avec  le  mercure,  d’une  couleur 
rouge  vermillon .  Sulfure  rouge 
de  mercure. 

Cocon.  Enveloppe  de  soie  dont 
s’entourent  certaines  larves 
d’insectes. 

Condylomes .  Excroissances 
charnues  douloureuses. 

Conque  (grec  konchè ,  coquille). 
Pavillon  de  l'oreille  qui  res¬ 
semble  à  une  coquille. 

Cutané  (latin,  eutus,  peau).  Con¬ 
cernant  la  peau  ;  qui  appar¬ 
tient  à  la  peau. 

Cycle  (grec,  kuklos,  cercle).  Pé¬ 
riode  après  laquelle  les  mêmes 
phénomènes  se  reproduisent. 


n 


Darwin.  Célèbre  naturaliste  an¬ 
glais.  Nature  d’élite  aux  idées 
grandes  et  hardies,  né  le 
12  février  1809,  mort  le  lHavril 
1822.  A  laissé  de  nombreux 
travaux,  traduits  dans  toutes 
les  langues,  sur  les  grandes 
divisions  de  l’Histoire  natu¬ 
relle. 

Décoction.  Liquide  dans  lequel 
on  a  fait  bouillir  des  plantes  ou 
des  drogues. 

Déjections.  Matières  évacuées 
de  l’estomac,  de  la  vessie  ou 
des  intestins.  Excréments. 

Denticule.  ( Irgane  a  dentelures, 
à  dents  très  petites. 


Dérivatif.  Qui  facilite,  qui  pro¬ 
duits  une  dérivation. 

Déterger.  Nettoyer  au  moyen  de 
remèdes.  Nettoyer  une  plaie. 

Diaphorétique.  Qui  fait  trans¬ 
pirer.  Qui  pousse  à,  la  transpi¬ 
ration. 

Dioscoride.  Médecin  grec  du 
ier  siècle  de  notre  ère. 

Diptère  (grec,  dis,  deux;  ptè- 
ron,  aile).  Insecte  à  doux  ailes. 

Discussif.  Synonyme  de  résolu¬ 
tif.  Médicament  propre  à  ré¬ 
soudre  les  engorgements, 
œdèmes,  congestions,  etc. 

Diurétique.  Reinede  provoquant 
I  les  urines. 
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E 


Électrocution.  Mort  donnée1  par 
l’électricité. 

Elien.  Né  en  Italie  vers  220. 
Écrivain  d’un  style  élégant  ; 
a  laissé  un  traité  célèbre  de 
zoologie  :  De,  natura  nnimn- 
lium. 

Élytres.  Ailes  supérieures  des 
coléoptères  et  des  orthoptères, 
dures,  épaisses,  opaques,  ser¬ 
vant  à  recouvrir,  à  protéger 
les  ailes  de  la  deuxième  paire. 

Empirique  (grec,  en ,  dans  ;  peira, 
expérience).  Synonyme  :  char¬ 
latanisme.  Qui  s’appuie  exclu¬ 


Ficus.  Nom  scient i tique  du  genre 
liguier. 

Figuier  (Louis).  Chimiste  et  vul¬ 
garisateur  français,  né  en  1810. 

Fleming.  Naturaliste  écossais 
(17851857).  Publia  de  nom¬ 
breux  ouvrages  très  originaux. 

J’eusse  été  amplement  ré¬ 
compensé  de  mon  voyage  en 
Angleterre,  dit  le  professeur 
Agassi/.,  quand  je  n’en  aurais 
rapporté  que  ce  que  j  ai  vu  et 
appris  pendant  une  visite  de 
quelques  heures  avec  le  doc¬ 
teur  Fleming.  » 

Foliacé  (latin,  folium,  feuille). 


sivement.  sur  l’expérience  sans 
suivre  de  méthode. 

Enkysté.  Qui  est  contenu  dans 
un  kyste ,  poche  membraneuse 
sans  ouverture  se  formant  dans 
les  tissus. 

Escarres.  Croûtes  noirâtres,  ré¬ 
sultant  d’une  mortification  des 
tissus. 

Étamines  (latin,  stamen ,  lil).  <  >r- 
gane  mâle  des  végétaux. 

Excrétion.  Action  par  laquelle 
les  résidus  inutiles  à  l’écono¬ 
mie  animale  sont  rejetés  hors 
du  corps. 


(Qui  porte  des  feuilles.  Qui  est 
de  la  nature  des  feuilles,  qui 
en  a  l'apparence  ou  qui  s  \ 
rapporte. 

Fontana.  Physiologiste  el  ana¬ 
tomiste  italien,  créateur  d'un 
célèbre  cabinet  d’histoire  na¬ 
turelle  (3,000  pièces  d’anato¬ 
mie)  (1730-1805).  Ouvrages 
nombreux  et  expériences  mul¬ 
tiples  sur  des  animaux  vivants. 

Frugivore  (latin, fruyes,  fruits; 
noro,  je  dévore).  Mangeur  de 
fruits.  Qui  se  nourrit  de  vé¬ 
gétaux  et  en  particulier  de 
fruits. 
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Ganglion.  Sorte  de  petit  ren¬ 
flement  formé  de  vaisseaux  ou 
nerfs  entrelacés  dans  une  pe¬ 
tite  masse  de  tissu  cellulaire. 

Garrot.  Partie  du  corps  du  che¬ 
val  et  des  ruminants  située 
au-dessus  îles  épaules  et  se 
terminant  à  l’encolure. 

Gastéropode  (grec,  f/aster,  ven¬ 
tre,  et  pous,  pied).  Mollusque 
qui  a  le  pied  sous  le  ventre, 
qui  se  meut  en  rampant  sur  le 
ventre. 

Géer  i(  h.  baron  de).  Naturaliste 
suédois,  entomologiste  et  col¬ 
lectionneur  distingué  (1720- 
1778). 

Géode.  Pierres  creuses  conte¬ 
nant  des  matières  libres  ou  [ 
des  cristaux  attachés  aux  pa-  I 
rois. 

Geoffroy  Saint  Hilaire.  Nata¬ 
liste  français  (1772-181  I).  Créa¬ 
teur  de  l'anatomie  philosophi¬ 
que;  un  de  ceux  qui  ont  le  ! 

II 

Hectique.  Se  dit  d’une  lièvre 
lento  qui  occasionne  un  dopé-  I 
rissement  graduel. 

Histologiste.  Celui  qui  s  occupe 
d  histologie,  c’est-à-dire  de  la 
partie  de  l’anatomie  qui  traite 
des  tissus  des  organes. 

Hyménoptères.  Ordre  d’insec¬ 


plus  contribué  a  l’étude  de 
l’Hist  oire  naturelle. 

Glanduleux  ou  glandulaire  . 
Qui  a  l’aspect,  la  forme  et  la 
nature  d’une  glande. 

Glauque  (grec,  ylaukos,  vert). 
Vert  blanchâtre  ou  bleuâtre. 

Glutineux.  Synony .  d’agglu- 

tineux.  l)e  la  nature  du  gluten, 
gluant,  visqueux. 

Grattelle.  La  gale. 

Grisolle.  Médecin  français  (181 1- 
1869). 

Gros.  Subdivision  de  la  livre. 
8°  partie  de  l’ancienne  once. 
Environ  -1  grammes. 

Guano.  Engrais  composé  d’ex¬ 
créments  d’oiseaux.  Azotates 
et  phosphates  tonnés  sous  l'in¬ 
fluence  des  agents  atmosphé¬ 
riques. 

Gustatif  (latin,  (justas ,  goût). 
Qui  a  rapport  an  goût.  Nerf 
gnstalit  :  qui  reçoit  l'impres¬ 
sion  particulière  appelée  goût. 


tes  aux  ailes  membraneuses. 

Hypocras.  Boisson  tonique  dans 
laquelle  entraient  du  vin,  de 
la  cannelle,  du  sucre,  etc. 
Chausse  à  hypocras ,  étoffe 
disposée  en  forme  d’entonnoir 
pour  clarifier  certains  médica¬ 
ments. 
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Imbibition.  Action  de  s’im Li¬ 
ber. 

Infectieux.  Caractérise  les 
agents  qui  causent  certaines 
maladies. 

Insectivore  (latin,  inseclum,  in¬ 
secte;  voro,  je  dévore).  Qui  vit 


J 

Joigneaux.  Journaliste  et  agronome  français,  né  le  23  dé¬ 
cembre  1815. 


principalement  ou  exclusive¬ 
ment  d’insectes. 

Instillation.  Action  de  verser 
un  liquide  par  petites  gouttes. 

Isopode.  Espèce  do  crustacés 
dont  les  paires  de  pattes  sont 
semblables. 


L 


Larve.  Premier  état  de  l’insecte 
à  sa  sortie  de  l’œuf. 

Lémerv.  (  ’liimiste  français  <  l(i  15- 
1715). 


Malléole.  Saillies  osseuses.  (  'lie- 
ville  du  pied. 

Marisque.  Excroissances  de  la 
peau,  molles  et  épaisses. 

Métathorax .  Segment  posté¬ 
rieur  du  thorax  chez  les  ani¬ 
maux  articulés. 

Micromètre  (grec,  ini/nos,  pe¬ 
tit;  mètron,  mesure).  Inslru- 


Linne.  Médecin  suédois,  le  plus 
célèbre  botaniste  du  xviu'  siè¬ 
cle.  Auteur  d’une  méthode  de 
classification  des  plantes  (1707- 
1778). 


ment  qui  sert  a  mesurer  exac¬ 
tement  les  plus  petites  dimen¬ 
sions  linéaires. 

Monocotylédones  Plantes  qui 
n’ont  qu'un  seul  lobe  ou  coty¬ 
lédon. 

Mucosités  (latin,  mucus,  morve). 
Liquide  visqueux  provenant  de 
la  sécrétion  des  epitheliums 
des  muqueuses. 
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Neurasthénie,  Epuisement  ner¬ 
veux  accompagné  de  troubles 
particuliers  mal  déiinis.  Mala¬ 
die  fort  à  la  mode. 

Nocif.  Nuisible. 

Noix  vomique,  bruit  du  l'onii- 


r/uier,  dont  on  extrait  la  comi- 
ctnc,  principe  amer  et  véné¬ 
neux. 

Nymphe.  Chrysalide  mobile. 
I'.lal  intermédiaire  de  certains 
insectes  entre  celui  do  larve 
et  celui  d’insecte  parfait. 


ü 


Obstruction.  Engorgement  d’un 
'aisseau,  d  un  conduit  orga- 
1 1  i< 1 1 1 e,  par  rétrécissement  ou 
accumulation  de  matières. 

Ocelle.  (  K  il  simple,  sans  facet¬ 
tes,  ou  tache  en  forme  d’œil. 

Ocre  (grec,  oehrà ,  terre  jaune), 
l'erre  argileuse,  rouge  quand 
elle  est  colorée  par  du  peroxyde 
de  fer,  jaune  quand  (die  l’est 
par  du  carbonate  de  fer. 

Olfactif  (latin,  olfactare,  11  a i — 
rerj  .  Qui  appartient  au  sens 
ou  a  l’organe  de  l’odorat. 

Opercule.  Ce  qui  sert  de  cou- 
'ercle  protégeai! t  les  branchies 
des  poissons,  fermant  la  co¬ 
quille  des  gastéropodes,  etc. 


Orbigny  (Alcide  d’).  Naturaliste 
français,  d’une  grande  intelli¬ 
gence  et  très  travailleur;  se 
livra  pendant  quinze  ans  à 
1  étude  de  la  paléontologie 
française  (1802-1857). 

Oreillons.  Petites  oreilles. 

Orfila.  Chimiste  français  «jui 
s’occupa  surtout  de  toxicolo¬ 
gie,  science  à  laquelle  il  fit 
taire  de  grands  progrès  (1785- 
1853). 

Orpin  Plante  astringente  et 
vulnéraire. 

Ozène.  1  leere  de  la  membrane 
111  terne  du  nez  provoquant  la. 
fétidité  de  l’air  expiré. 
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Palpes.  Petits  appendices  tac¬ 
tiles  articulés  situés  sur  les 
côtés  de  la  bouche  des  crusta¬ 
cés,  insectes,  etc. 

Panacée  (grec ,  pan,  tous;  akos, 
remède) .  Remede  a  tous  les 
maux . 

Paré  (Ambroise).  Célèbre  chi¬ 
rurgien  français  (151(>-1598). 
Avait  l’habitude  de  dire  de 
chaque  malade  qu’il  sauvait  : 

K  Je  le  soignai.  Pieu  legarit  ». 

Parotidien.  Qui  a  rapport  à  la 
glande  la  plus  importante  des 
glandes  salivaires. 

Pertuis  (latin  pertusus,  percé). 
Passage  étroit. 

Pétales.  Pièces  qui  composent 
la  corolle  d’une  fleur. 

Phagèdénique.  Qui  détruit  pro¬ 
gressivement  et  s’étend  indé¬ 
finiment  (ulcère). 

Phalène.  Espèce  de  papillon 
nocturne. 

Pharmacologiste.  Qui  étudie  les 
médicaments. 

Pharmacopée  (grec,  pharma- 
kôn,  remède  ;  poieô ,  je  fais). 
Recueil  de  recettes,  de  tor- 
mules  d’après  lesquelles  les 
médicaments  doivent  être  pré¬ 
parés.  Art  de  préparer  les  mé¬ 
dicaments. 

Pharynx.  Gosier.  (  anal  séparé 
de  la  bouche  par  le  voile  du 


palais,  se  continuant  par  l’œ¬ 
sophage. 

Phlegmon.  Inflammation  du 
tissu  cellulaire. 

Physiologiste  (grec,  phusis, 
nature;  logos,  discours).  Celui 
qui  est  versé  dans  la  physiolo¬ 
gie,  étude  des  fonctions  orga¬ 
niques  par  lesquelles  se  mani¬ 
feste  la  vie. 

Pline  (l’ancien).  Célèbre  natu¬ 
raliste  romain.  A  laisse  une 
Histoire  naturelle  c n  .‘17  livres, 
véritable  encyclopédie  de  la 
nature,  encore  très  consultée. 
Périt  en  l’an  79,  lors  de  l’é¬ 
ruption  du  N  èsuve  qui  ense¬ 
velit  Herculanum  et  Pompéi. 

Plumeux.  Garni  de  plumes. 

Pulpe.  Substance  molle  et  char¬ 
nue  des  fruits  et  des  légumes. 
Pulpe  des  doigts  :  leur  extré¬ 
mité. 

Punaisie.  Maladie  du  panais  : 
qui  rend  par  le  ne/,  une  odeur 
infecte. 

Purpurin  (latin,  purpura,  pour¬ 
pre).  Qui  approche  de  la  cou¬ 
leur  de  pourpre. 

Purulent.  Qui  est  de  la  nature 
du  pus  ou  en  a  1  aspect  (grec, 
jiuô,  je  pourris).  Humeur 
épaisse  des  abcès, ulcères,  etc. 

Pustule.  Petite  tumeur  cutanée 
qui  suppure  a  son  sommet.  La 
pustule  maligne  est  lh  mani¬ 
festation  du  charbon. 
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Rachitique.  Individu  chez  lequel 
la  nutrition  de  tous  les  tissus 
s’accomplit  mal. 

Réaumur.  Physicien  et  natura¬ 
liste  français  (1( >83-1757).  Ob¬ 
servateur  admirable;  a  laissé 
six  volumes  «  pour  servir  à 
1  histoire  des  insectes  »  des 
plus  remarquables.  Publiait 
dnja  à  luge  de  dix-sept  ans 
d  importants  mémoires. 

Rendu  i\  .).  Agronome  français 
(1M)9-18<  1 1.  S’occupa  surtout  de 


l’étude  des  sciences  naturelles 
appliquées  à  l’agriculture. 

Résolutif.  Qui  peut  faire  dispa¬ 
raître  la  cause  des  engorge¬ 
ments. 

Rétractile.  Qui  a  la  faculté  do 
pouvoir  revenir  sur  lui-même, 
de  se  retirer,  de  se  raccourcir. 

Rondelet  (1507-1566).  Étudia  la 
médecine  et  les  sciences  na¬ 
turelles.  Son  ami  Rabelais 
l’appelait  «  Rondibilis  ». 
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Sanie  (latin,  sanies,  sang  cor¬ 
rompu  i.  Matière  semi-puru¬ 
lente  qui  sort  des  ulcères  et 
des  plaies.  Liquide  séreux, 
sanguinolent  et  fétide. 

Saussure  (De).  Célèbre  natura¬ 
liste  et  physicien  suisse  (1740- 
1(09).  Auteur  de  nombreux  et 
remarquables  ouvrages  sur  les 
sciences  physiques  et  natu¬ 
relles. 

Scarifiant.  Qui  scarifie.  Scarifier 
signifie  faire  sur  la  peau,  avec 
des  lancettes  spéciales,  de  pe¬ 
tites  incisions  superficielles, 
P0U1>  provoquer  un  écoulement 
sanguin  local. 

Schroder.  .Médecin  allemand 
(1729-1772). 


Scrofuleux.  Atteint  de  scrofule, 
maladie  constitutionnelle  à 
tendance  ulcéreuse,  avec  lé¬ 
sions  osseuses,  lymphati¬ 
ques,  etc. 

Scrupule.  Ancien  poids  de  21 
H nains  en  usage  en  pharmacie. 
Valait  1  gr.  30  environ. 

Sessile.  Sans  queue,  sans  sup¬ 
port,  sans  pédoncule. 

Spallanzani  (Lazare)  (1729-1799). 
expérimentateur  de  génie;  se 
livra  sur  lui-même  à  de  dange¬ 
reuses  expériences.  Ses  (ou¬ 
vres  complètes  comprennent 
16  vol.  in-8. 

Spécifique.  Qui  a  une  action  par¬ 
ticulière  dans  une  maladie  dé¬ 
terminée. 
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Spon.  Archéologue  français,  doc¬ 
teur  en  médecine,  voyageur  et 
observateur,  auteur  de  nom¬ 
breux  ouvrages  (1647-1685) . 

Spores  (latin,  spora,  semence). 
Organe  reproducteur  des  cryp¬ 
togames. 

Spumeux  (latin,  spuma,  écume). 
Ecumeux;  rempli,  couvert  d’é¬ 
cume. 

Staphisaigre.  Plante  au  suc 
caustique  et  vénéneux,  de  la 
famille  des  Renonculacées,  ap¬ 
pelée  aussi  herbe  aux  poux, 


herbe  à  la  pituite,  pituitaire. 

Stylet.  Petit  poignard  à  lame 
très  aiguë,  généralement  trian¬ 
gulaire  ou  quadrangulaire. 

Sudorifique.  Qui  provoque  la 
sueur. 

«  Sui  generis  ».  De  son  spèce, 
de  ce  qui  n’appartient  qu’àlui. 

Suture.  Réunion  des  lèvres  d’une 
plaie  qu’on  opère  en  les  cou¬ 
sant. 

Swammerdam.  Célèbre  anato¬ 
miste  hollandais. 
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Tactile.  Qui  a  rapport  au  sens 
du  loucher. 

Tartre.  Dépôt  salin  que  laisse  le 
vin.  Sédiment  qui  se  forme  au¬ 
tour  des  dents  mal  soignées. 

Tendineux.  Qui  est  de  la  nature 
du  tendon;  qui  a  rapport  aux 
tendons. 

Tentacules.  Appendices  mobiles 
de  formes  diverses  et  non  ar¬ 
ticulés,  organes  du  tact  chez 
beaucoup  d’insectes. 

Thérapeutique.  Partie  de  la  mé¬ 
decine  qui  enseigne  la  manière 
de  traiter  les  maladies.  Pro¬ 
priétés  thérapeutiques  :  qui 
peuvent  guérir. 


Thorax.  La  poitrine  chez  les  ani¬ 
maux  vertébrés. 

Toussenel.  Publiciste  français, 
né  en  1803.  S’occupa  d’histoire 
naturelle  et  de  travaux  agri¬ 
coles. 

Toxique  (grec,  toxikon  ,  poi¬ 
son).  Nom  générique  du  poison. 

Trochisques.  Tablettes  médica¬ 
menteuses  non  sucrées. 

Tuberculeux.  Atteint  de  tuber¬ 
culose,  affection  microbienne 
des  poumons  et  de  la  plupart 
des  tissus  de  l’organisme. 

Tuméfaction.  Endure,  gonfle¬ 
ment,  accroissement  de  vo¬ 
lume  d’une  partie  du  corps. 
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Valétudinaire.  Maladif.  Rele¬ 
vant  de  maladie. 

Vermiforme.  En  forme  de  ver. 

Vésicule.  Petite  vessie. 


Vomiturition.  Vomissement 
fréquent  et  faible. 

Vulpian.  Médecin  français, 
membre  de  l'Institut,  ne  le 
5  janvier  182(1. 
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